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PERSONNA(>ES 


m.  montoub. 
Un  Chasseur. 
Mme  Montour. 
Mlle  Olive  Montour. 
"      Estelle  Montour. 


sous  LES  BOIS 


COMÉDIE  EN  UN  ACrK. 


La  Bcëue  se  passe  au  Petit-Canada,  près  Saiut-Paul,  Minaessta. 
Bois,  Afou^se,  fleura  et  eau. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

M.  MONTOUR,  P"i8  Mad.  MONTOUR, 

puis  OLIVE  et  ESTELLE. 

M.  MONTOUK,  portjtiit  une  loéle.  des  gobelets,  un  trépied. 

Ici  l  ici . . .  L'endroit  e»t  charmant,  ohartnant  I  . . . 
De  la  verdure  en  bas,  de  la  veidure  en  haut,  de  la 
verdore  de  tout  côté  ! . . .  Des  fleuri  sanvages  ! . , . 
Oui,  Bauvages,  puisqu'elles  croissent  sans  culture.. . , 


f'4' 


sous  LES  BOIS. 


comme  certaines  personnes  qne  je  connais....  De 
l'eau  1  Voyez-vous  ?  do  l'eau  là-bas,  pure,  claire,  vive 
comme  l'eau  qui  coule  à  Québec  I. . . .  Et  quel  bon 
siège  do  mousse  !  C'est  mieux  qu'un  siège  au  parle- 
ment.... Et  çu  coûte   moins   cher.   (Il  se  retourne.) 

Mais  je  suis  seul  !  Elles  ne  m'ont  pas  suivi  ? Elles 

se  sont  peut  être  égarées.  Los  femmes,  ça  peut  s'éga- 
rer. ...  {Il  dépose  ses  ustensiles.)  Mais  ça  ne  se  perd 
jamais  complètement  ;  ça  se  retrouve  toujours  un  peu. 
(7^  reprend  les  gobelets  et  les  suspend  aux  branches.)  Il 
vaut  mieux  les  mettre  en  vue,  pour  les  guider,  elles, 
et  pour  retrouver  la  place,  moi,  si  je  m'éloigne  trop... 
Ah  I  ah  I  du  bruit  I ....  un  craquement  de  branches, 
des  pieds  qui  trottinent. . . .  Los  voilà  I  les  voici  ! . . . . 

MAD.  MONTOUR,  haletante,  uu  panier  au  bnia. 

Ouf!  lu  nous  mènes  un  pou  vite....  Nous  ne 
sommes  pas  sur  la  Grande  Allée,  à  Québec. ...  Les 
rameaux  nous  fciettont  la  figure  et  les  chicots  nous 
déchirent  les  pieds.. . .  Je  gage  que  ma  bottine  est 
éventrèe.  * 

M.  MONTOUR. 

C'est  que  le  cuir  n'en  vaut  rien ....  D'où  viennent- 
elles  ? 

MAD.  MONTOUR. 

De  Saint-Paul.  Je  les  ai  achetées  en  passant,  sur  la 
rue....  Un  nom  étranger,  qui  ne  m'entre  pas  pins 
dane  la  tête  que  dans  le  cœur. 


SCÈNE  PBEMIÉRX. 


M.  MONTOUR. 

Alors  oc)&  1)0  m'ëtotino  pas  qu'ol'os  Millent  au 
promior  oriiiui. . . .  Tions  I  pour  trouver  chiiuvëuro  à 
Bon  pied  il  fnut  aller  à  Québoc.  {Olive  et  Estelle 
arrivent  portant,  chacune,  un  petit  panier  plein  de 
fruits.) 

ESTELLE. 


Oh  !  que  c'est  joli  I 
Oh  !  que  c'est  joli  ! 
Des  moussoB  I 
Des  fougères  ! 
Des  fleurs  I 

OLIVE. 

Des  (arables comme  chez  nous  1 

ESTELLE,  (déposant  panier,  chapeau,  roile.) 
De  l'oan,  1;\  bas  ! 

OLIVE,   (taisant  ia  môme  chose.) 
Que  c'est  poétique  I  ^ 


OLIVE. 


Jii  w  j.  jSIili  £• 


OLIV». 


ESTELLE. 


8 


BOUS  LES  POIS. 


M.  MONTOUR. 

Et  rustique  I C'est  moi  qui  l'ai  deviné,  cot  en- 
droit. 

MAD.     MONTOUR. 

Il  t'attirait,  je  crois,   mon  mari,  car  tu  marchais  ! 
tn  courais  !  tu  volais,  quoi  ! 

OLIVE. 

Comme  si  vous  aviez  eu  des  ailes. 

M.  MONTOUR.     ■ 

Si  j'avais  eu  des  ailes,  hum  !  {Il  montre  la  cime  des 
arbres.) 

MAD.   MONTOUR,     riant. 

Un  beau  merle  I 

M.  MONTOUR,  (avec  un  geste  indigné.) 
Un  merle  ? 

ESTELLE,   vivement. 
Un  aigle  I  un  aigle  ! 

(ilf.  Montour  fait  un  signe  d^ assentiment,  et  se  laisse 
tomber  sur  la  mousse.    Mad.  Montour  s'assied  aussi.) 

M.  MONTOUR. 

Qui  va  faire  la  cuisine  ? 

OLIVE. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  allumer  du  feu  ici. 


SCÈNE  PREMIÈRE  9 

ESTELLE. 

Non,  si  nous  allions  incendier  la  forêt. 

M.     MONTOUR. 

Ce  n'est  pas  cela,  mais  la  fumée  nous  incommode- 
rait. 

OLIVE. 

Ne  pai'lons  pas  de  dîner  maintenant.     Buvons  l'air 
pur,  cueillons  des  fleurs,  aspirons  l'arôme  des  pins. 

ESTELLE. 

Oui,  oui  !  courons,  amusons-nous  I 


MAD.  MONTODR. 


Soyez  prudentes,  mes  petites  filles. 


'I 


M.  MONTOUR. 

Regardez  où  vous  mettea  le  pied  ;  il  s^  trouve  des 
chicols  qui  peuvent  oiiiamer  lo  inoiilciir  l'Chfijrl.  Nu 
cueillez  pas  toutes  les  fleurs  ;  cac  il  y  oji  a  qui  ont  nu 
parfum  nuisible,  dangereux  même,  et  ce  sotit  parfois 
les  plus  belles....  Je  me  bouvioiisi  quand  jetais 
jeune.. .  . 

{Estelle  et  Olive  s'éloignent  pendant  cette  dernière 

phrase.) 


Il 


XO  0OUfi  LES  B0I8, 

SCENE   II. 
MONSIEUR  ET  MADAME  MONTOUR. 

M.  MONTOUR. 

Ces  chères  enfants,  comme  elles  vont  s'amuser. 

MAD.  MONTOUR. 

Tu  t6  souviens,  quand  tu  étais  jeune  ? 

•  M.  MONTQUR. 

Regarde  les  fuir  à  travers  les  arbres  ;  on  dirait  des 
nymphes.... 

m^'  MONTOUR. 
Tu  te  souviens,  quand  tu  étais  jeune  ? . . . . 

M.  MONTOUR.  ' 

Oui,  oui,  je  me  souviens,  sans  doute  ;  et  toi,   ue  tè 
souvienS'tu  pas  ? 

MAD.    AfONTOUR. 

De  quoi  ? 

M.  MONTOUR. 

Quand  tu  étais  jeune c'est  vrai  qu^il  y  a  long- 
temps. 

MAD,  MONTOUR,  avec  malice. 

Je  ne  sais  pas  sUl  y  a  longtemps,  mais  j'ai  trOiivé 
le  temps  bien  long. 


■^WKÇPB^ 
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SCÈNE  DEUXIÈME. 
M.    MONTOUR. 


11 


(A  part,)  Elle  n'aime  pas  à  rester  en  dettes,  ma 
fora  me....  C'est  une  glorieuse  exception  l  (^Haut.) 
Ne  nous  abandonnons  pas  à  la  tristesse,  chère  amie  \ 
courons  après  la  gaieté.     La  gaieté,  ça  repose  (J/, «6 

lève.)   Vois  donc,  là  bas,  cette  belle  nappe  d'eau 

nous  nous  y  rendrons,  n'est-ce  pas  ? 

MAD.     MONTOUR. 

J'y  vais  tout  de  suite. . . .  Je  vais  me  baigner. . .  .et 
si  je  ne  reviens  pas 

M.  MONTOUR. 

Comment,  si  tu  ne  reviens  pas  ?. . . ,  As-tu  quoique 
noir  pressentiment. . . .  par  un  temps  si  clair  ? 

MAD.  MONTOUR. 

Un  accident  est  vite  arrivé. 

M.  MONTOUR. 

C'est  vrai,  mais  c'est  à  toi  d'arriver  avant  l'acci- 
dent. 

MAD.  MONTOUR. 

Pour  t'ontondre  rappeler  des  souvenirs  de  jeunesse 
que  tu  n'osos .... 


M.   MONTOUR. 


If' 


Que  je  n'ose  ? 


12 


BO0S  LES  BQIS. 


MAD,  MONTCKJR, 

Regretter. 

U.  MONTODR. 

liépoui-rais-je  ?    Ces  souvenirs  sont  pleir.s  do  toi  ? 

MAD.  MONTOUa. 

Qu'importe  ?  j'y  vais,  et  si  je  ne  reviens  pas 

M.  MONTOUR. 

J'irai,  ce  sera  mon  tour. 

MAD.  MONTODR. 

Pour  cela,  oui.    Et  tu  reviendras  ? 


Je  l'espèro  bien. 


M.  MONTODR. 


MAD.  MONTODR, 


Encore  railleur  ? 

M.  MONTODR. 

Gomme  toi,  encore  sage. 

MAD.  MONTODR,  riaut  en  s'éloignant. 
"^h  bien  I  tu  seras  joli  à  voir. 


8CÈNB  TROISIÈMB.  19^ 

SCÈNE  IIJ. 

MONSIEUE  MONTOUR. 

Moi  je  reste  ici.  J'ai  choisi  cette  place,  j'en  partirai 
le  dernier.  On  n'ouvre  pus  la  main  qui  tient  un  SOQ 
pour  attraper  un  sou  qui  roule.  (IL  se  promène^  re- 
garde, admire.)    J'ai  envie  défaire  des  vers..,,  un 

quatrain .  pciidiuit  que    je    suis    seul    dans    k> 

dé.-ert.  Je  mo  sons  inspiré.  Le  silcuco  parle  à  mou 
âme;  la  «olitudo  m'enveloppe  et  le  feu  sacré  m'al- 
lume. Un  quatrain  pour  mon  iddal.  Tout  poète  doit 
avoir  son  idéal.  Il  pourra  servir  pour  Adèle,  ma  légi- 
time ...  qui  va  se  baijçner  prosaïquement  là-bas,  à 
l'heure  où  je.. . .  m'envole.  (7/  prend  un  livre,  une 
feuille  de  papier,  song'e  un  moment,  puis  s'écrie  avec  em- 
phase.) 

"  Vous  tous  qui   m'écoutoz ....  qui   m'écoutez .... 
Non,  pas  "Vous  tous."  Je  suis  dans  un  bois,  gardons 
la  couleur  locale. 

*'  Botes  qui  m'écoutcz 

Mais  cela  pourrait  blesser  quoiqu'un  ;  on  y  verrait 
peut  être  une  allusion....  Adressons-nous  aux 
oiseaux.  Il  y  en  a  partout  des  oiseaux. ...  surtoiil 
d'os  oiseaux  dj  proie.  {Il  songe  un  moment .)  Bon  voilà 
mon  premier. 

"  Chantez  ma  Caroline,  oiseaux  à  la  vive  aile  1 
La  vivo  aile,  ça  tombe  bien,  ça  fait  iinag  '.  0©  ven^ 
il  ne   poiu'ra   pas   servir  pour  Adèle,    icais  qalm- 


i  !■. 


.. 


14 


sou»  LES  BOIS. 


porto? Mon  second,  maintenant   {Il  se  serre  le 

front»)  Il  faut  que  ça  vienne.  Une  rime  maHCuline.... 
Bois,  fleurs,  vents,  rameaux,  maux. 

•'  Eedites-lui  mes  maux 

Non,  cela  pourrait  mal  s'interpréter.  {Il  marche,  s'ar  • 
rite,  regarde  au  ciel,  regarde  à  teri'e.)  Voici  I  le  voici  ! 
{Il  écrit  vite), 

*'  Fleurs,  faites  un  collier  pour  son  cou....  son 
cou.. . .  cou... . 

Pleurs,  faites  un  collier  pour  son  chaste  cou. . . . 

Il  manque  une  syllabe,   la  dernière,    la  rime 

Elle  est  peut-être  rousse,  Caroline . . . ,  Eoux  aloi-s .... 
cou  roux.  "  C'ect  cela  ;  je  le  ferai  rimer  avec  "  doux." 

Fleurs,  faites  un  collier  pour  son  chaste  cou  roux  I 

Ça  va  aller.  Cherchons  une  rime  riche  maintenant 
pour  rimer  avec  "  aile  ". .. .  Adèle.. .  .fidèle. . .. mo- 
dèle....hiroudello... .haridelle.  .. .  Voyons!  il  faut 
que  ça  vienne  I  (7/  compte  sur  ses  doigts.)  C'est  ça  I 

'*  Bois,  dites  des  chants  beaux,  cela  la  ravive,  elle... 

Ravive,  elle  l ... .  lu  vivo  aile  ! . . . .  Ça,  c'est  ttipé , . .  # 
Le  dernier  à  cette  heure ....  avant  qu'elle  revienne. 
{Il  regarde  du  côté  de  Veau.)  Une  rime  avec  "  roux  "... 
Une   rime  avec   '-roux"   ça  doit  bien  aller....  (?7n 

moment  de  silence.)    Je  l'ai  I  Burcka  ! (Il  écrit  en 

murmurant,  puis  il  récite). 


SCÈNE  QUATRIÈME, 


u 


Chantez  ma  Caroline,  oiseaux  à  la  vivo  ailo  I 
Floiufii,  faites  un  collier  pour  son  chaste  cou  roaxi 
Bois,  dites  des  chants  beaux,  cela  la  ravive,  elloj 
Et  do  son  cœur  fermé  je  tire  les  verrous  ! . . . . 

Je  sors  do  l'ordinaire,  au  moins.  Je  les  écrirai  dans 
les  albums.  (Il  s'assied  et  s'éponge  le  front.  Un  coup 
de  feu  retentit,  il  se  relève  vivement.)  Des  sauvages 
peut>dtre  !  des  coureurs  de  bois  I . . . .ot  Adôlo  qui  oiit 
allée  se  baigner.  (ZZ  regarde  avec  terreur  du  côté  de 
Veau  et  se  fait  un  porte-voix  de  ses  mains.)  Adèio 
plonge,  pour  qu'il  no  te  voit  pas  I  Plonge  A4^ot' 


SCÈÎfE  IV. 

M.  MONTOUK,  UN  CHASSEUR,  tenant  nne  ççrtlrix. 

LE  CHASSEUR. 

(^Apart.)  Lui!....  Mon  Dieu,  csl-co  pôssibfbt 
Pourquoi?....  Que  signifie  cola?....  Dissimaîott* 
pourtant.  (Haut.)  Monsieur,  je  vous  prie  do  mo  par- 
donner si  je  trouble  votre  solitude....  c'est  l^ien 
involontairement. 


K' 


M.  MONTOUR. 

Vous  êtes  un  cha!*sour  ? 

LE   CHASSEUR. 

Par  plaisir,  pour  me  délasser,  me  disitrairo. 
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sous  LES  BOIS. 


M.   MONTOUR. 

Mais,  la  chasse,  c'est  un  amusement  dangereux. 

LE   CHASSEUR. 

Pas  pour  moi. 

M.   MONTOUR. 

J'en  conviens  ;  mais  pour  les  autres.  (7^  regarde 
avec  inquiétude  du  côté  de  Veau.) 

LE   CHASSEUR. 

J'en  conviens  aussi.  Que  voyez-vous  donc  de  co 
côté,  vous  me  paraissez  inquiet  ? 

M.   MONTOUR. 

II  y  a  peut-être  d'autres  chasseurs. ...  et  je  n'aime- 
rais pas 

LE  CHASSEUR,  montrant  les  voiles,  les  chapeaux  des  femmeà. 

Voici  un  tas  de  jolies  plumes,  qui  indiquent  un 
gibier  que  le  chasseur  n'a  pas  souvent  la  bonne  for- 
tune de  faire  lover. . . .  Oîi  faut-il  se  diriger  ? 

M.  MONTOUR,  regardant  vers  l'eau,  en  faisant  le  signe  de  plonger. 

Elles  s«ront  ici  dans  un  moment.    Attendez,  mon- 

sieurs,    attendez ....    C'est  un  petit  dîner sous 

les  bois. 

LE  CHASSEUR. 

Vous  m'y  conviez,  n'est-ce  pas  ?  Voici  mon  ëcot. 
(Il  donne  si  perdrix.)  Je  vais  faire  une  petite  course 
ot  je  reviens  aussitôt. 


e 


r 
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M.  MONTOUR. 

Non,  non  !  C'est-à-dire,  oui,  oui  !  Je  vous  y  convie. 

Je  vous  prie  de  rester tout  de  suite.  Nous  allons 

causer  en  attendant.  Asseyez-vous  là,  sur  la  mousse, 
sous  les  rameaux,  c'est  moelleux  ....  et  poétique. 
{A  part,  regardant  Veau.)  Je  no  sais  pas  si ... . 

LE  CHASSEUR. 

Je  reviens,  vous  dis-je.  J'ai  entendu  des  cris 
d'allouette  là-bas,  c'était  gai  comme  des  rires  de 
jeunes  filles.  C'est  ça  qui  aiguillonne  un  chasseur. 
Vous  ne  tirez  donc  pas,  vous  ? 

M.  MONTOUR. 

Moi?  Oui,  oui.  Je  tire  de  l'arc...  C'est  plue 
poétique. 

« 

LE  CHASSEUR. 

Et  l'on  voit  partir  le  trait. 

M.  MONTOUR. 

Et  ça  ne  fait  pas  de  bruit,  c'est  discret.  J'ai  toujours 
eu  peur  du  bruit.  Grand  vent  petite  pluie. 

LE  CHASSEUR,  se  dirigeant  vers  l'eau. 

Ma  tournée  ne  sera  pas  longue.  Nous  nous  revop- 
rons  car  votre  compagnie  me  plaît.  (A  part.)  S'il 
savait  1 


t 
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S6U&  LES  BOIS. 


M.  MONTOUR. 


.    Pa»(Je  co  i'ôté!  pas  do  oo  eôld  !  c'est  l'eau  1  le  lac  1 ... . 
Il  u'jr  u  aucun  gibier  là,  rien  1  Vous  no  trouverez  rion  I 

LE  CHASSEUU. 

Bah  1  jo  ferai  la  pôclio.  J<*  suis  un  gi  and  pêcheur 
devant  Dieu  et  devant  lo8  hornniO'^. 

M.  MONTOUR,  (léscBpôré. 

{A  part.)  Pioniîo,  Adèle  I  J'y  vais.  (  Au  chasseur.) 
Attondcz-moi,  Mon^ieur  le  <hasseur,  jo  vais  avec  vous. 
Nous  allons  jeter  l;i  liiçne  onsoniblo.  (Il  laisse  tomber 
son  livre,  sort  en  courant  et  rencon're  Olive  qui  revient 
seule.)    A  la  pêche  1  jo  vais  à  la  pGchc  ! 

^      SCÈNE  V. 
OLIVE,  Kculo,  dos  fleurs  plein  les  mains. 

Quollo  fureur  I  Jo  no  croyais  pas  que  cola  pouvait 
devenir  une  passion  si  torj'iblo,  la  pêche.  Tenir  une 
percho  immobile  pour  prendre  un  poisson  qu'on  ne 
voit  pas. .  .Si  on  pouvait  choisir,  encore,  je  compren- 
drais. (Elle  s'assied).  J'en  ai  assez  pour  l'instant,  de 
ces  courses-là.  Cette  Estelle  fst  infatigable.  Li^  voilà 
qui  descend  vers  l'dtang.  Elle  aimo  l'eau  comme  moi 
le  gazon.  Et  p\ù^,  elle  cherche  des  insectes  un  peu 
partout.  Brrrr!  J'ai  pour  do  ce.s  petites  bêles  qui 
trottent  effrontées  ou  curieuses,  et  do  leurs  pattos 
drues  et  mordantes  vous  râpent  l'dpiderme. . .  .Et 
pourtant  j'en  fais  une  collection.     Mais  j'aime  mieux 
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les  fleui'H.  Los  flourrt,  cola  semble  Bourire  toujours  ; 
cela  voiiH  met  do8  odeurs  et  de  la  pourpre  aux 
doigts Celle-ci.  (Elle  en  choisit  une  dans  le  bou- 
quet.) Une  v«5roruqne,  nno  véronique  officinale, d'après 
Brunet.  Tige  couchée,  rameuse,  radicanto  à  la  base.... 
Feuilles  brièvement  pétioléeH,  un  pou  rngueuî^e.s, velues, 

dentées Colle-là,  une  trille  drossée  :  fleur  solitaire, 

penchée ....  Imago  do  mon  âme  ! . . . . 

SCÈNE  VI. 
OLIVE,  MADAME  MONTÔUR. 


ui 
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MAD.   MGNTOUR. 

Ouf!  quel  bain  délicieux  I  L'eau  est  tiède,  le  sable, 
au  fond,  est  doux  au  toucher.  On  croirait  rouler  sur 
des  perles.  Mais  qu'est-ce  ton  père  avait  donc  à  crier  ' 
Plonge  1  plonge  !....  Est-ce  que  je  ?....  Mais  non 
pourtant., . .  Où  est-il  donc  ? 

OLIVE. 

Il  vient  do  s'élancer  à  la  pêche. 

MAD.   MONTOUR. 

De  fa'élaocer  à  la  pêche  ?  Il  n'a  pas  coutume  de  se 
montrer  si  âpre  au  plaisir  de  la  ligne.  C'est  un  plaisir 
trop  calme  pour  son  humeur.  Mais  sous  les -bois,  dans 
la  solitude,  parmi  les  plantes  sauvages  et  les  oiseaux 
coquetH,  il  me  semble  qu'il  se  fait  un  réveil  étrange* 
Nous  nous  sentons  remués,  secoués  — . 
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SOtTB  LI8  BOIS. 


OLIVE. 

Moi,  je  dormirai».  {Elle  s'étend  sur  la  mousse.)  Que 
l'on  doit  faire  do  beaux  rOvos  parmi  Ion  I?ourd  ot  les 
oiseaux  1 

MAD.  MONTODR, 

Oe  sommeil  qui  te  gugno,  Olive,  c'oHt  aussi  un 
réveil....  Repose-toi;  je  vais  lire  quelques  pages 
iiu  piod  de  ce  grand  chôno,  en  attendant  le  retour  do 
ton  père ....  avec  ses  poissons.  {Elle  prend  le  livre 
laissé  par  M.  Montour.)  Est-ce  amusant,  cola  ? 

OLIVE. 

Oui,  bien  amusant,  c'est  de  la  poésie. 

MAD.  MONTOIJE. 

De  la  poésie  ?....  Lisons  de  la  poésie,  alors ... . 
Loin  du  bruit,  sous  les  bois  parfumés,  la  poésie  doit 
avoir  un  charme  tout  particulier.  {Elle  ouvre  le  livre.) 
Miiis,  c'est  Canadien  1. . .  De  la  poésie  de  chez  nous  t . . . 

OLIVE. 

Oui,  mère,  ot  do  la  belle,  encore  I 

MAD.  MONTOUR. 

Il  me  semble  que  la  pousie  étrangère  vaut  mieux. 
Plus  ça  vient  do  loin,  plus  ça  doit  être  beau. 

OLIVE. 

Triste  préjugé,  ma  mère. 


mmmÊ. 
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MAD.  MONTOUR. 

L'étoffe  (In  pays,  par  exemple,  ne  vaut  pas, .  : . 

OLIVE,  riant. 
La  Boie  de  Lyon  I. . . . 

MAD.  MONTOUR. 

De  quoi  peuvent-ils  parler,  nos  poètes  ? 

OLIVE. 

Dea  chosesqu'ils  voientotdos  lieux  qu'ils  aiment.... 

Ce  ne  sont  pas  les  étrangers  qui  pourraient  chftnter 
notre  fleuve  incomparable  et  nos  belles  Laurcntides, 
nos  coutumes  naïves  et  les  brillants  faits  d'armes  de 
rnOH  aïeux. 

MAD.    MONTOUR. 

Gomme  tu  dis  bien  ça  I  Je  me  laisse  convaincre. 

Il  faut  être  juste,  en  effet,  et  ne  pas  décourager  les 

nôtres Que  c'est  beau  les  vers!  C'est  Hi  difficile 

à  comprendre  ! ...  .Je  vais  aller  les  savourer  à  l'écart» 
ne  me  dérange  pas.  (Elle  s'éloigne.) 

SCÈNE  VII. 

OLIVE,  à  demi-couohéo,  M.  MONTOUR. 
M.  MONTOUR,  accourant,  horn  d'haleine. 
Ta  mère.  Olive est-elle  reveuue  ? ....  Se  serait- 
elle?....  Je  la  voyais  quand  je  suis  parti   d'ici   et, 
rendu  là,  je  ne  l'ai  plus  vue.  Je  lui  disais  de  plonger, 
mais .... 


s  f, . 
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OLIVE,  riant. 
Pas  jusque  dans  l'éternité. 

M.  MONTOUR. 

Tu  ris  I  Elle  est  ici?.... Le  Chasseur!  Ah!  si 
j'appelais  le  chasseur  !  ....Il  sait  peut-être  nager, 
lui.... Mais  où  est-il?  Il  part  pour  la  pêche  et  il 
s'éloigne  de  l'eau . —  Et  puis,  il  ne  serait  peut-être 
pas  convenable 

OLIVE,  se  levant. 

Calmez-vous  !  calmcE-vous  ! . . . .  Le  Chasseur  ?  Èst-ee 
qu'il  en  vient  des  chasseiirs  ici  ? 

M.  MONTOUtt. 

(Apart.)  Imprudent  que  je  suis!  {Haut.)  Non,  non, 
il  n'en  vient  pas,  ils  s'en  vont.  Ma  ta  mère  ?  ta  pauvre 
mère  {....Pourquoi  m'a-t-élle  obéi  si. . .  .prôfondâ- 
men*i  ? 

OLIVE. 

Tranquillisez-vous,  papa,  maman  est  ici,  tout  prôs. 
Elle  est  revenue  pendant  que  vous  vous  en  alliez. 

M.  fitONiH>DR,  avec  un  soupir  de  sati6fiK;tio&, 

Ah  1  elle  n'a  fait  qu'an  plongeon . . .  .ordinaire  ? 
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SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  MADAME  MONTOUR. 

MAD.  MONTOUR,  repoussant  son  mari  qui  se  précipite 
dans  ses  bius. 

Cesse   donc  cette    mise  en  scène.... tu   n'es  pas 

sincère;  et  si  j'étais  restée  bous  les  eaux (Elle 

s*essuie  les  yeux.) 

M.  MONTOUB. 

Voyons,  ma  chérie,  console-toi  ;  je  n'ai  pas  voala  te 
causer  de  (a  peine.  Est-ce  parce  que  je  n'ai  pas  couru 
assez  vite  ?. . . .  Tu  sais  bien  que  je  t'aime  pourtant, 
et  que  —  j'ai  pdur  de  l'eau  ;  je  ne  sais  pas  nager. 
Nous  serions'restés  au  fond  tous  deux.  Ça  aurait  été 
plus  héroïque,  je  l'avoue,  mais  on  n'est  pas  maître  de 
la  peur.    Va,  viens,  allons  !  nous  allons  recommencer. 

HAD.  MONTOUR,  arec  dépit. 

Oui,  nous  allons  recommencer,  moi  à  me  cacher 
bOus  le  voile  des  eaux,  et  toi,  à  écrire  des  vers  amou- 
reux sous  le  voile  des  bois.  {Elle  lui  jette  son  quatrain.) 

M.  MONTOUR. 

Moi,  des  vers  amoureux  ?  {A  part.)  si  je  pouvais 
plonger  I   (Haut).    Mais  tu  n'étais  pas  en  danger  du 

tout,  chère  Adèle,  et  si  je  te  criais  de (Il  fait  le 

signe  de  plonger.)    c'était  par  mesure  de  prudence  :  le 
bois  est  infesté  de  chasseurs. 
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Oai,  et  un  coup  tiK;  an  hasard .... 

MAD.  MON  TOUR. 

Les  chasseurs  ont  des  yeax puisqu'ils  viseut. 

M.  MONTOUR. 

Et  c'est  précisément  pour  cela  que ...  {Il  fait  le 
signe  de  plonger.) 

MAD.  MONTOUR. 

Jaloux,  va  t  gros  jaloux  I 

M.  MONTOUR. 

Çeaf  que  je  t'adore  sur  la  terre  et dàns^  l'eau. 

MAD.  MONTOUR. 

Bt  SOUS  la  forêt,  c'est  Caroline  que  tu  adores  ? 

Pour  moi  tu  n'as  jamais  rimé  deux  lignes. 

M.  MONTOUR. 

j'aurais  rimé  tout  un  poème  si  j'avais  pu  trouver 
des  mots  pour  l'éc^^re ....  Et  ces  quatre  vers  que  j'ai 
jetés  en  me  jouant,  sur  ce  papier  iudis....  sur  ce 

papier  blanc,  c'est  à»  toi  qu'ils  s'adressent C'est  toi 

que  je  voyais  en  les  traçant.    Je  te  voyais  à  travers 
198  blanches. 

MAD.  MONTOUR. 

Hais  il  me  semble  que  je  ne  m'appelle  pas  Caroline. 


■H 
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M.  MONTOUB. 

Caroline  est  là  pour  la  mesure  seulement.  Si  j'avais 
écrit  Adèle,  la  mesure  aurait  été  trop  courte  d'un 
pied. 

MÂD.  MONTOUB,  durement. 

Que  me  chantes-tu  là  avec  ta  mesure  trop  courte  ? 
tous  les  vers  ne  sont  pas  de  même  longueur.  Begarde. 
{Elle  ouvre  le  livre). 

OLIVE. 

Et  puis,  papa,  vous  auriez  pu,  sans  doute,  avec  un 
peu  de  travail,  arranger  ce  quatrain  de  manière  à  y 
•mettre  Adèle. 

if.  ftïQNTOUB. 

Pas  facilement ....  écoute. 

Chantez  mon  Adèle .... 

Chantez  ma. . .  .douce  Adèle,  oiseaux  à  la  vive  ailo! 

MAD.  MONTOUB. 

Eh  bien  !  est-ce  que  ça  ne  rime  pas,  cela  ? 

M.  MONTOUB. 

Oui,  à  l'hémistiche,  mais  c'est  défendu. 

MAD.  MONTOUB. 

Défendu  ?. . .  .C'est  plaisant. . .  .Où  est  le  mal  ? 

a 
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M.  MONTOUR. 

Il  j  a  des  règles  sévères  que  le  poète  ne  saurait 
anfrcindre  impunément. 

M  AD.  MONTOUR,  arec  une  moue. 

Quand  on  aime  sa  femme 

M.  MONTOUR. 

Oui,  quand  on  l'aime  prosaïquement.... 

OLIVE. 

Tous  pourriez  ce  me  semble,  mon  père,  vaincre  la 
difficulté. 

M.  MONTOUR. 

Je  v^iis  essayer.  - .  .Au  reste,  pour  une  femme  que 
j'aime,  je  puis  enfreindre  toutes  les  lois. ...  de  la», 
vemâcation.  (//  se  retire  à  l'écart.) 

SCÈNE  IX. 
MADAME  MONTOUE,  OLIVE. 

MAD.  MONTOUR. 

Il  a  beau  dire  et  beau  faire,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
pensait....  Il  m'oublie  !...  .A  son  âge — .et  sous 
leM  bols  I 


OLIVE. 


9k  !  no  parlez  pas  ainsi,   mère;  vous  savez  bien 
qm'ii  est  le  meilleur  des  maris  et  le  plus  heureux  des 
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pères.... Le  plus  heureux  des  pères,  peu1>Ôtro  que 
non,  à  cause  d'Hector  parti  depuis  si  longtemps. . . . 
mort  peut-être.. .  .Mais  il  a  toujours  aimé  la  poésie, 
et  les  poètes  sont  obligés  parfois  de  paraître  ce  qu'ils 
ne  sont  pas.  Ils  jouent  tous  les  rôles.  S'ils  ne  nous 
luiçsaieot  pas  voir  les  passions  qu'ils  peignent,  nous 
dirions  qu'ils  chantent  faux. 

MAD.  uq^TOxm, 

Q'e|t  {)e.^t•.être  vrai;  on  douterait,  on  ne  sauri^t 
pas  si  c'est  comme  ga . . .  .Mais  ta  speiir  '/  0^  estelle  t 
Comme  elle  s'attarde  I  Elle  pourrait  s'égarer,  se 
perdre , . . . 

OLIVB,  sentenoieuBement, 

Oui,  car  les  chemins  mènent  partout,  qui  ne  sont 
pas  faits  pour  mener  quelque  part.  Cherchons-la .... 

MAO.  MONTOUB. 

Et  puis  les  bois  sont  si  grands..». 

OLIVE.     *^ 

Et*Bi  hauts  !  {Elles  s'éloignent.  Estelle  et  le  cheisseur 
arrivent.) 

SCÈ^ÎE  X. 
ESTELLE,  LE  CHASSEUR. 

Ll  OHASBEUR. 

Earolés  !  ili  se  sont  tous  envoltfi  I 
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ESTELLE. 

Il    nous    cherchcnl    ppui-être Ils    reviendront 

ici 

LE  CHASSEUR. 

Vous  ni'îivoz  dit  que  vous  n'habitez  le  pays  que 
depuis  fort  peu  do  temps. . . . 

ESTELLE.  > 

Kous  y  sommes  encore  tout  à  fait  étrangers*;  nous 
n'y  connaissons  personne. . . . 

LE  CHASSEUR. 

Je  suis  heureux  d'être  le  premier  chasseur  qui 
s'offfo  à  vos  regards.  C'est  presque  un  droit  à  votre 
souvenir. 

ESTELLE,  d'un  ton  badin. 

Jd  n'aime  pas  la  contrainte. 

LE  CHASSEUR. 

Il  faut  toujours  un  motif  déterminant. 

,  ESTELLE. 

Qui  vienne  du  cœur  plutôt  que  de  la  raison. 

LE  CHASSEUR.  • 

Mais  la  raison  peut  rdveillor  le  cœur. 

ESTELLE. 

^enanie  le  cœur  }>eut  endormir  la  raiioi. 
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LE  0HAS8EUII. 


Ils  ont  tort  de  ne  pas  toujours  s'entendro  ;  ils  fo«t 
do  Bi  bonnes  et  si  belles  choses  qnand  ils  sont  d'accord. 
{M.  Montour  arrive,  un  papier  à  la  main.) 


SCÈNE  XI.  . 

LE.^  MÊMES,  M.  MONTOUR,   Mad.  Montour  et  01iv« 

en  dehors. 

M.  MONTODR,  sans  voir  Estelle  ni  le  chasseur. 

Je  l'ai  !  je  l'ai  !  C'était  facile.  Adèle,  Caroline,  Mnr- 
celinette,  je  puis  les  mettre  toutes  dans  un  hérais- 
tiche ....  pas  ensemble,  comme  de  raison . , .  -  Quand 
le  nom  est  trop  court,  on  lui  accole  un  qualificatif; 
quand  il  est  trop  long....  on  en  prend  un  autre. 
Ecoute,  c'est  Adelino  que  j'ai  mis.  C'est  le  diminutif 
d'Adèle.  O'est  plus  doux,  plus  intime,  et  de  même 
longueur  que  Caroline.  [Il  s'aperçoit  que  sa  femme  n'êst 
plus  là).  Ah  I  mais,....  est-ce  une  métamorphose? 
Je  viens  de  laisser  ici  ma  femme  et  Olive  et  j'j 
retrouve  Estelle  et. . , .  mon  chasseur . 

ESTELLE. 

Maman  vient  do  partir  et  nous  venons  d'arriv#r, 
monsieur  et  moi. 

LE  CHASSEUR 

^     Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'essayer  ces  jolis 
sièges  de  mousse. 


N. 
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M.  MONTOUR. 

Et  la  chatse  ? 

LE  CHASSEUR. 

J©  n'ai  pas  osé  tirer,  le  bois  est  rempli  de  nymphes. 

M.  MONTOUR. 

Mais  on  tire  dans  lôs  arbres,  à  la  cime,  dt^ns  l'air. 

LE  CÉA8SEUR. 

On  dirait  que,  pris  de  galanterie,  les  oiseaux  sont 
descendus  sous  les  rumoaux.  Ils  ne  chantent  plus  à  la 
cime,  ils  gazouillent  à  l'ombre. 

OLIVE,  dehors. 

Je  vous  assure,  maman,  que  c'est  un  calosome 
chaud. 

MAD.  MONTOUR,   dehors, 

Cest  un  calosome  froid  I  {Biles  arrivent). 

SCÈNE  XII. 
LES  MÈAIES,  MADAME  MONTOUE,  OLIVE. 

OLIVE,  tenant  un  insecte. 

C'est  un  calosome  chaud — Calosoma  calidum  ;  noir^ 
un  peu  cuivré  sur  les  élytres. 

MAD.  MONTOUR. 

Calosome  froid  !  Calosoma  f ri gidum  :  noir  uniforme 
dans  toutes  ses  parties.  Elytres  moins  rabattues. 
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OLIVE. 


CàloRomo  chaud  I  Pieds  noirs,  antennes  noires,  un 
pea  plus  pâles  à  l'extrémité. 

MAD.  HONTOUR. 

Calosomo  froid  I  Trois  rangées  dé  gros  points  enfon- 
cés et  dorés. 

M.  MONTOUB. 

Voyons,  niontreai-moi  cette  petite  bête,  que  je  juge, 
(un  temps.) 

Comment  appelez-vous  ça  ? 

OLIVE. 

Un  calosome  chaud. 

MAD.  MONTOUR. 

Uû  calosome  froid.  ^ 

M.  MONTOUB. 

Calosome  chaud,  calosomé  froid . . .  .Dites  calosome 
ti^do,  et  ombrassez-voup. 

LE  CHASSEUR. 

(  A  part.  )  Je  ne  m'attendais  pas  à  cclle-lA. 
(Haut.)  Voulez-vous  me  permettre  d'examiner  cet 
insecte?  J^'ai  étudié  l'entomologio  autrefois,  quand  je 
demeurais  à  Québec,  et  je  me  flatte  d'être  un  peu 
familier  avec  nos  petites  bêtes.     (//  prend  Vinsecte, 


\ 
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l'examine.)  C'est  bien  un  oalosome.  Je  vous  félicite 
de  vos  connaissances  sur  notre  faune  entomologique, 
mes  dames. 

M.  MONTOUB. 

Et  vous  proclamez  par  là  les  vôtres  meilleures  ;  ça 
finit  toujours  ainsi. 

LE  CHASSEUR. 

Je  soutienf<,  en  effet,  que  c'est  le  calosome,  mais  ni 
le  chaud  ni  le  froid. ...ni  môme  le  tiède  que  vous 
venez  d'inventer  cher  monsieur.  C'est  le  calosome 
scrutateur.  Calosoma  scrutator. 

M.  MONTOUR. 

Comme  tous  les  savants. 

LE  CHASSEUR. 

C'est  un  naturaliste  canadien  qui  le  dit,  et  ce  natu- 
raliste n'est  pas/l'humeur  à  supporter  un  démenti. . . . 
Je  le  connais!.... Prothorax  d'un  beau  violet  cuivré, 
(le  calosome,  pas  le  naturaliste.)  Mais  je  ne  m'étonne 
pas,  mes  dames,  que  vous  no  le  reconnaissiez  pas 
bien,  ce  calosome,  il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Pro- 
vince de  Québec. 

OLIVE  ET  MAD.  MONTOUR. 

Ah  !  je  savais  bien  1 

M.  MONTOUR. 

Dites  donc,  monsieur  le  chasseur,  vous  connaissez 
Québec  ? 
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LE  CHASSEUR. 

-  J'étais  jeuno  homme  quand  j'en  suis  parti  ;  tout  de 
môme,  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Québec  no  s'oublie  jamais. 
Et  cicst  peut-ôtre  quand  on  en  est  loin  qu'on  l'aime 
davantage,  c'est  comme  un  bonheur  perdu.  (Xtjs 
femmes  s'essuient  les  yeux.) 

M.  M0NTOX7R. 

Yous  devez  y  avoir  des  parents,  des  amis  alors  ? 

LE  CHASSEUR. 

Oui,  mais  mon  père  et  ma  mère  n'y  sont  plus. . . . 

MAD.  MONTOUR. 

Ils  sont  ici ... .  avec  vous  ? 

LE  OHASSEUr,  attendri. 

Ici ... .  avec  moi . . .  .oui,  madame ....  oui. 

M.  MONTOUR. 

Cela  vous  rend  l'exil  moins  amor,  sans  doute  ? 

LE  CHASSEUR. 

Beaucoup,  on  effet. 

ESTELLE. 

Avez-  vous  des  sœurs  ? 

LE  CHASSEUR. 

Oui,  mais  je  ne  les  reconnaîtrais  pas. 
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Ne  pafl  reconnattro  ses  eœurs  t 

LE  0BA8SELIR. 

C'est  ti'iste,  asBuréinoi)t....Burtout  quand  on  a  ITba 
de  croire  qu'ellou  uont  de  belles  ot  vertaeuses  jeanes 
miea.  '  ■  ^' 

M.  MONTOUB.  . 

£n  Ôtâs*vouB  parti  (iepuis.  longtemps,  dç  Qu^t^o  ?. 

LBOj^atnfB. 
Depuis  douze  ans .... 

Depuis  douze  ans  I . . .  .0'«&,t  oomm^Heotgr. 

EjBTXLLK. 

C'est  long.  Québec  ^bjep  changé  depuis, da 

M.  MOWIJ^ÎJ^. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  ces  obos^f»?,  ;  tt^ni^pj^ia 
l'hurbe  poussait  dans  les  rues. 

M.  MONTOUR. 

Et  aujourd'hui  les  rues  poussent  dans  l'herbe,  grâce 
à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de  notre  premier  magis- 
trat. 


^w^w. 
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<»      LX  CHASSEUR.  • 

Que  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  soit 
durable  comme  son  œuvre  I 

ESTELLE,  d'un  ton  enjoué. 

La  reconnaissance  n'est  pas  une  fleur  vivace.  .Te 
m'y  connais,  je  suis  jardinière. 

LE  OHASSEUB. 

Et  vous  n'aimez  pas  que  l'on  jette  des  pierres  dans 
votre  jardin. 

ESTELI^E.  '^ 

Aussi,  je  me  garde  bien  d'attaquer. 

LE  OHASSIilUR. 

En  êtes-vous  sûre  ?  Vous  me  semblez  joliment  pro- 
vocante.     * 

M.  MONTOUR,  à  MAD.  MONTOUR. 

Cette  jeunesse,  comme  ça  glii^e  vite  dans  l'idylle  I 

M.  MONTOUR,  à  MAD.  MONTOUR. 

Elle  en  remonte  vite  aussi. , .  .hélas  ! 

OLIVE. 

Quoiqu'il  en  soit,  notr^  ville  a  fait  une  véritable 
toilette  de  fiancée. 

LE  CHASSEUR. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  se  donne  bien  du  mal 
pour  paraître  belle,  la  nature  l'a  magnifiquement 
douée. 
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.       M.  MONTOUB,  regardant  sa  faaame. 
Comme  certaine  femme  que  je  connais. 

MAD.  MONTOUR,  un  peu  méchamment. 
Caroline^  par  exemple. 

M.  MONTOUB. 

Vous  n'avez  pas  vu  le  palais  législatif?  le  palais  de 
justice  ?  le  palais  cardinalice  ?  le. . . . 

LE  GHASSEUB. 

lk)ut  cela  n'était  qu'un  r^ve  encore. 

MAD.  MONTOUR,  avec  hautejir. 
Le  palais  cardinalice  ? 

M.  MONTOUR. 

r 

C'est-à-dire. ...c'est  le  nom  qui  est  nouveau  ;  mais 
ce  qui  fait  l'importance  d'une  chose.  ...ou  d'un 
homme,  c'est  le  nom.  • 

ESTELLE. 

Et  vous  n'avez  pas  vu  la  grande  allée,  avec  sa  bor- 
dure de  maisons  superbes  ? 

LE  OHASSEUB. 

Non,  elle  longeait  un  maigre  pâturage  brûlé  par  le 
soleil,  au  temps  où  je  courais  dans  les  rues  do  Québec. 

Oï-rvi. 
Ni  la  lumière  électrique  ? 
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LE  CHASSEUR. 

Non  !  p.'étnient  alors  des  réverbères  qui  s'allumaient 
tard  et  s'élcigoaient  tôt. 

La  nuit  est  claire  couime  lo  jour. 

M.  MONTOUR. 

C'est  vrai,  mais  pour  les  amoureux  il  n'y  a  plus  de 
clair  de  lune.  {Madame  le  regarde  sévèrement.)  Et  vous 
n'avez  pas  vu  le  nouvel  aqueduc  ? 

MAD.  MONTOUR,  vivement. 

De  l'eari  jour  et  n  't  maintenant  t  à  se  noyer  I 

LE  CHASSEUR. 

On  ne  boit  plus  autre  chose,  alors  ? 

M.  MONTOUR. 

La  pression  de  l'eau  est  si  forte  que  leç  pnypLji;^ 
crèvent. . .  •  comme  des  consciences  sous  la  pressîbn 
de  l'or. . . .  en  temps  d'élection. 

ESTELLE. 

Et  vous  n'avez  pas  vu  le  bassin  Louise  ? 

LE  CHASSEUR. 

Pas  davantage.  Un  bassin  royal,  sans  doutj^  ? 
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M.  MONTOUR. 

Comme  bien  des  choses  royales,  ça  coûte  cher  et  ça 
sert  peu.  C'est  grand,  beau,  riche,  mais  grevé  le 
diable  1 

OLIVE. 

Le  manège  n'était  pas  construit,  non  plus,  lorsque 
vous  êtes  parti  ? 

LE  CHASSEUR. 

Le  manège  n'existait  pas. 

M.  MONTOUR. 

Le  manège  où  les  défenseurs  de  notre  religion,  de 
nc'tre  langue  et  de  nos  lois  fourbissent  leurs  armes. . . 

LE  CHASSEUR. 

Pour  les  remettre  au  fourreau  sur  un  signe  du 
maître  ? 

MAD.  MONTOUR. 

Et  si  vous  aviez  vu  Saint  Sauveur  depuis  le  feu !. . . 
depuis  l'annexion  I . . . . 

LE  CHASSEUR. 

Il  y  a  douze  ans  que  je  suis  parti. 

M.  MONTOUR. 

Vous  savez  qu'il  nous  appartient,  Saint  Sauveur  ? 

LE  CHASSEUR. 

Eh  bien  I  tant  mieux ....  pour  lui. 


SCÈNE  DOUZnbO!!, 


ESTELLE. 
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Et  ce  n'est  pas  tout.  La  terrace  Frontenac-Dafferip, 
où  l'on  se  promène  aux  accorda  de  la  mueique,  jusque 
sous  les  canons  de  la  citadelle. ... 

M.  MONTOUB. 

Et  le  grand  hôtel,  et  le  pont  I 

LE  CtiÂSSEOR. 

Oe  ne  sera  point  un  pont  aux  fines,  celui-là,  il  est 
assez  4i£^i:ile  à  résoudre. 

OLIVE. 

Et  puis  l'élargissement  de  la  rue  Saint  Je^n. 

LE  CHASSEUR,  surpris. 

La  rue  Saint  Jean  ?  • 

M.  MONTOUR. 

La  rue  Saint  Jean,  tout  un  côié  à  terro. 

MAD.  MONTOUR. 

Pour  le  relever,  lo  rebâtir. . . . 

ESTELLE. 

Et  voilà  pourquoi  nous  sommes  ici. 

LE  CHASSEUR. 

Yoilà  pourquoi  vous  êtes  ici  ? 
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M.  MONTOUR. 

Oui,  monsieur,  oui.  J'étais  là,  sur  le  côté'démoli. 
J'aivendu  comme  les  autres.  Il  le  fallait  bien.  Devant 
l'intérêt  public,  l'intérêt  privé  s'efface.  Mais  j'ai  senti 
un  déchirement  là.  ÇIL  met  la  main  sur  son  cœur).  Et 
puis,  je  ne  voulais  pas  rebâtir.  A  mon  âge  on  s'amuse 
à  regarder  faire  ceux  qui  ont  des  espérances  et  qui 
pensent  que  la  vie  est  longue. 

MAD.  MONTOUR. 

Une  fois  ma  chère  vieille  maison  disparue,  j'aimais 
mieux  disparaître  aussi.  Pauvre  maison  où  mes  aïeux 
8on  morts,  où  mes  enfants  sont  nés  !  où  je  voulais 
mourir  aussi  I . . . . 

M.  MONTOUR,  au  chasseur  qui  verse  des  larmes. 

Vous  vous  attendrissez,  monsieur  ;  vous  comprenez 
nos  regrets. 

LE  CHASSEUR. 

Oui,  monsieur,  je  comprends  que  l'argent  qui  paie 
une  chose  ne  peut  payer  un  attachement  ;  il  éteint 
une  dette  mais  non  pas  une  affection.  (  Un  temps.)  Et 
vous  comptez  vivre  ici  désormais  ? 

MAD.  MONTOUR. 

Kous  ne  sommes  pas  fixés  définitivement  encore. 

ESTELLE. 

Nous  cherchons. 


SCÈNE   BOUZIÈME. 
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LE  OHASSEUB. 

Et  bI  vous  trouvez  ? 

ESTELLE. 

Nous  fuirons  peut  être  encore. . . .  Il  me"  semble  que 
l'ennui  va  nous  faire  trouver  toute  chose  insuppor- 
table .... 

LE  CHASSEUR. 

C'est  vrai,  l'onnui . . .  .Oh  !  je  l'ai  connu,  l'ennui  1 . . . . 
J'ai  pleuré  bien  des  fois  au  souvenir  des  miens .... 
mais  dans  mon  orgueil,  je  me  suis  tu....  car  j'avais 
franchi  le  seuil  de  la  maison  contre  la  volonté  de  mon 

père. . .  .je  voulais  ma  liberté  1 Pauvre  liberté,  tu 

ne  vaux  pas  les  chaînes  du  foyer  :  la  bénédiction 
d'un  père,  les  bras  d'une  mère,  les  baisers  d'une 
sœur (Les  jeunes  filles  et  Madame  Montour  s'atten- 
drissent.) Vous  pleurez  à  votre  tour.... Merci.  Il  se 
pencha  vers  Estelle  et  lui  donne  un  buiser.  J'essuie  cette 
larme. 

ESTELLE,  vivement. 

Oh  ! 

MAD.  MONTOUR. 

Un  baiser  ^  ma'fille  I  sous  mes  yeux  ! 

LE  CHASSEUR.  *  ». 


Sous  vos  yeux,  sans  doute,  jamais  en  secret,  c'est 
loyal  n'est-ce  pas  ? 
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M.  MONTOUR. 


(il  part).  C'est  peut-être  plus  loyal  en  effet,  mais 
c'est  moius.... 

LE  OHASSEUP,  à  Olive  qu'il  essaie  d'embrasser. 
Et  vous,  avez-vouB  aussi  des  larmes  à  faire  essuyer  ? 

OLIVE,  se  sauvant  en  riant. 
C'est  an  calosomo  chaud,  jo  le  disais  bien. 
LE  CHASSEUR,  donnant  un  b:iiser  à  Mad.  Montour. 

Il  y  à  longtemps  que  jo  n'ai  embrassé  une  si  bonne 
Môiô. 

SIAD.  MONTOUR. 

,.  Monsieur I  Monsieur  ! . .  ..{A part).  Plus  chaud  que 
je  ne  pensais,  le  calosome. 


)  ..( 


fi[.  MONTOUR,  se  levant  vivement. 

(il  jpar/).  j'^^^'s  ^^^^  raison  do  crier  à  ma  femme 
do  plonger.  (Haut,  au  chasseur  qui  s'essuie  les  yeux). 
Elle  vous  rappelle  votre  môre  peut-être  f 

LE  CHASSEUR. 

Et  moi,  est-ce  que  jo  no  vous  rappelle  personne?  .... 
Regardez-moi  dortc  bien. 

'  M,  MONTOUR,  après  un  moment. 

Hector  !  Oui,    c'est    Hector  !  .. . .    Moà    fils  ! 

Ah  ! . . . .   ( Tous  entourent  le  chasseur.) 
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MAD.  MONTOUR. 

M6d  Dieu  !  BOrait-ce  lui  1 

ESTELLE  ET  OLIVE. 

ïtiector  ? , . . .  C'oBt  Hector  ? . . . . 

LE  CHA8SEUII. 

Quand  j'ai  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  notre  vieille 
maison  pour  la  dernière  fois,  j'ai  dit  avec  une  légèreté 
cruelle  :  Si  vous  voulez  mo  voir,  vous  viendrez  aux 
Etats-Unis.  Vous  êtes  venus,  Dieu  m'a  pardonné. . . . 

M.  MONTOUR,  ouvrant  ses  bras  au  chasseur. 

Je  m'en  souviens  ! ....  Je  m'en  souviens  !  • . . .  Digne 
fils  de  ton ....  {Tous  se  le  disputent.) 

MAD.  MONTOUR. 

Hector  !  Mon  Hector  ! . . . .  Que  Dieu  est  bon  !   ... 

OLIVE  ET  E8TEILE, 

Notre  frère  1 . . . . c'est  notie  frère  I . . . . (Éïles  se 
penchent  çur  l'épaule  du  chasseur.) 

TOUS  ENSEMBLE. 

Quel  bonheur  !  Quel  bonteur  ! 

LE  CHASSEUR  admirant  Estelle  et  Olive. 

Adorables  petites  sœurs,  je  nô  vous  reconnais  plus, 
mais  je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Vous  avez  grandi 


r 
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depuis  douze  ans,  et  vous  avez  diablement  bien  fait. 
Vous  vous  souvenez  ?  nous  nous  sommes  fait  photo- 
graphier avant  mon  départ.  Un  groupe  sous  les  bois, 
avec  une  batterie  do  cuisine,  comme  maintenant.... 
Une  idée  de  Vallée,  notre  bon  voisin....  Je  garde 
cela  bien  encadré,  dans  mon  petit  salon. . . . 

M.    MONTOUR. 

Comment,  tu  as  un  salon  ? 

MAD.    MONTOUR. 

Un  salon,  à  toi  ?  (Estelle  et  Olive  font  des  gestes  de 
plaisir  et  de  surprise.) 

LE   CHASSEUR. 

Bien  à  moi.  •  •  •  je  n'ai  pas  gaspillé  mon  temps. . . . 
ni  mon  cœur  ;  vous  verrez. 

M.   MONTOUR. 

Que  nous  avons  bien  fait  d'être  venus  ici  I 

*  J.E   CHASSEUR. 

Seulement,  jusqu'à  présent,  c'est  le  cœur  plutôt  que 
l'estomno  qui  s'est  nourri....  A  la  cuisine,  mainte- 
nant !  Je  me  charge  d'attiser  le  feu  et  de  tourner 
l'omelette. 

MAD.   MONTOUR. 

Tu  vas  demeurer  avec  nous  Hector  ? 

LE   CHASSEUR. 

C'est  vous  qui  allez  demeurer  avec  moi. 
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ESTELLE,  prenant  le  bras  d'Hector. 

Je  n'ose  presque  pas  vous  appeler  mon  frère ....  et 
je  rêvais  déjà  de  t'appeler  d'un  nom  plus. . . .  doux. 

OLIVE. 

Plus  doux  !  déjà ....  sans  savoir,  ni  connaître  ? . . .  - 

LE    CHASSEUR. 

C'était  la  voix  du  sang,  l'appel  des  cG»ari  unis  par 
le  oieï* 

MAD.  moStour. 

Allons  dîner  sur  le  bord  du  lac,  l'endroit  est  char- 
mant comme  ici,  et  nous  pourrons  y  allumer  du  feu 
sans  danger,  l'eau  est  si  près. ...  {Us  s'éloignent  avec 

paniers,  etc.) 

M.    MONTOXJR. 

Oui,  oui,  le  remède  à  côté  du  mal.  (A  part.)  Elle  a 
oublié  mon  quatrain.  (Il  fait  le  signe  de  plonger  et  dir 
parait,) 
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EN  LIVRÉE 


PERSONNAGES  : 


DUCAP. — soixante  \na. 
JEAN. — garçon  de  ferme. 
PAUL. — carossier. 
MADAME  DUCAP. — jeune  femme. 
CERISETTE. — servante. 


.  EN  LIVRylE 


COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES. 


La  scène  rcprôaeute  une  salle  meublée  sans  luxe. 


scîi:ne  première. 

DUCAP,  tenant  une  livice  qu'il  examine. 

Il  ne  voudra  peut-être  pas  s'en  revêtir. ..  .surtout 
si  elle  ne  lui  vapoinî.  Il  est  devenu  si  fier,  ui  capri- 
cieux, ce  Jean  ....  parce  qu'un  jour  ses  parents  otjt 
vécu  dans  l'aisance,  et  qu'il  a  usé  sa  première  culotte 
sur  les  bancs  du  collège. . . .  Je  lui  ferai  croire  que  les 
boutons  sont  d'or Porter  de  l'or  sur  la  queue  de 
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son  liabit  quand  presque  personne  n'en  peut  porter 
dans  son  gousset,  ce  doit  être  plaisant  pour  soi-même, 
et  agaçant  pour  les  autres.  L'argument  est  fort;  il  devra 

céder TJd9  liv '.<e  ! . . . .  Ma  livrée  ! . . . .  J'étais  loin 

de  la  voir  passer  dans  mes  rêves,  il  y  a  vingt  ans. 
J'étais  pauvre  alors  et  j'ava's  à  peine  de  quoi  me 
payer  une  blouse  de  futaine ....  On  portait  l'étoffe  du 
paye  ..  ..J'entends  encore  le  bruit  du  métier,  et  je 
voie  la  navette  glisser  entre  les  brins  qui  se^  croisent. 
Aujourd'hui,  ma  coiidiHon  est  changée,  et  ma  tenue 
aussi.  Je  suis  riche  et  l'on  m'appelle  "  Monsieur"  ;  si 
j'étaiB  pauvre  on  m'appellerait  :  "  le  bonhomme." 
C'est  di  Ole;  c'a  m'amuse.  C'est  moins  amusant  et 
moins  drôle  de  fermer  l'aile  après  avoir  volé  haut,  de 
battre  le  pavé  après  avoir  roulé  carosse.  Toufe  de 
même,  cette  livrée,  c'est  pour  plaire  à  ma  jeune  ffemme. 
Elle  la  veut,  je  la  donne.  Chaque  état,  m'assuve-t-elle,  a 
ses  exigences  et  ses  i-dé-a-li-tés.  Idéalité,  c'  3st  un  mot 
que  le  maître  d'école  décoche  souvent.  Je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  cela  veut  dire,  mais  il  doit  y  avoir  quel- 
qu'idée  là-dedans. . ., 

SCÈNE  II. 
DUCAP,  JEAN. 


JEAN. 


Otii,  monsieur  Ducap,  il  y  a  une  idée  llàrdédatis, 
mais  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  bien  saine. 
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DUCAP. 

Pas  saine  ?  et  pourquoi  ? 

JEAN. 

Damel  si  c'est  une  idée  alitée,  elle  doit  être  un  peu 
malade. 

DCCAP, 

Triple  ignorant,  8i  tu  connaissais  l'orthographe,  tu 
ne  dirais  pas  une  pareille  pottiso.  De  quoi  te  sert 
d'avoir  été  aux  écoles  ?  Si  j'avais  feuilleté  la  moitié 
des  livres  que  tu  as  lus,  j'en  saurais  plus  long  que  toi. 
Le  gouvernement  vient  d'établir  des  écoles  du  soir, 
lu  ferais  bien  de  profiter  de  l'avantage  qu'il  t'offre,  et 
dérouiller  un  pou  ta  mémoire. 

JEAN. 

J'ai  trouvé  cela  dans  un  dictionnaire  ;  ça  n'a  pas 
été  rais  là  pour  rien,  je  suppose. 

':'*TOAP. 

Oh  !  quand  il  fart  emprunter  son  esprit  . . . 

JEAN. 

J'avoue  qu'il  est  mieux  de  le  prêter. . .  .mais  ça  ne 
paie  point,  personne  ne  le  rend. 

DL'CAP. 

Tiens!  mon  gai-çon,  un  conseil:  Fouille  donc  la 
terre  plutôt  que  les  livrer.  Ta  n'es  pas  de  force  à  les 
comprendre. 
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JEAN. 

Le  bovau  mi^rito  d'écrire  des  choses  que  tout  le 
inoiido  comprend  I  Mais  je  vous  demande  purdon,  M. 
Ducap,  j'ai  voulu  badiner;  je  n'y  tious  pas  du  tout  à 
mon  idée  alitée. 

DUCAP. 

Tu  n'y  tiens  que  trop  ;  je  vois  cela  à  ton  air. 

JEAN. 

Reg.irdoz-moi  bien.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  l'air 
soumin,  respectueux,  convaincu,  maintenant f 

DUCAÏ^. 

Ton  air  te  démonl. 

JEAN,  feignant  dé  s'emporter. 
li  n'oserait  jias  :  je  ne  sonffrc  pas  un  démenti. 

nucAP. 

Ne  t'emporte  point,  mon  garçon,  c'est  ton  bien  que 
je  veux. 

JEAN. 

Je  ne  m'emporte  pns. . .  .mieux. 

DUCAP. 

Il  est  bon  de  connaître  la  valeur  des  mots,  et  la 
signification  des  choses.  (//  montre  la  livrée.) 

JHAN. 

Los  mots  sont  comme  la  plupart  des  horrfmetv i^'" 
n'ont  que  la  valeur  qu'on  leur  prête,  et  ks  choses.... 
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Les  choses  ? 


DUCAP. 


JEAN. 


Changeons  de  propos,  s'jl  roue  plaît.  Je  viens  vous  • 
parler  d'une  affaire. 

DUCAP. 

Tu  voudrais  bien  me  donner  le  changl,  mais  le 
père  Dueap  n'est  pas  facile  à  rouler. . . .Tu  me  con- 
nais ? 

JEAN 

Je  ne  m'en  flatte  pas  :  je  croyais  vous  connaître» 
mais  chaque  jour  vous  vous  montrez  sous  un  nou- 
veau ....  jour. 

DUCAP. 

Tiens,  en  voilà  une  finesse ....  Puisque  le  jour  change, 

JEAN. 

Et  nous  changeons  avec  lui,  je  le  sais,  hélas  I 

DUCAP.  • 

Au  rçste,  il  me  plaît  de  ch^inger . . . , 

JEAN 

On  n'y  perd  pas  toujours. 

DUCAP. 

A  mesure  que  ma  fortune  s'arrondit. 
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•  JEAN. 

Et  que  vos  femmes  rajeunissent. 

DUCAP. 

Je  n'en  ai  qu'une  ;  l'expression  est  mal  choisie. 


•  JEAN 


L'expression  peut  être  mal  choisie,  mais  la  femme 
ne  l'est  pas. 

DUCAP,  adouci. 

On  s'y  connaît  en  femmes,  mon  garçon,  et  si  tu  as 
besoin  de  mes  conseils. 

JEAN. 

Et  vous  portez  votre  bonheur  si  honnêtement  :  pas 
de  vanité,  pas  d'ostentation,  pas  de. . . . 

DUCAP 

Non,  non,  mais  le  sentiment  des  convenances.  Et 
c'est  pour  cela  que .... 

JEAN 

Que  vous  n'imiterez  p.ns  la  sottise  do  Monsieur 
Chose,  le  prêteur  sur  gagon,  et  de  Monsieur  Machine 
le  banqueroutier  banal,  qui  ont  mis  des  chiffres  snr 
leurs  voitures  et  des  habits  fantasques  sur  le  dos  de 
leurs  serviteurs. 

DUCAP. 

Je  crois  qu'en  effet  les  boutons  n'en  sont  point  d'or. 
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JEAN. 

Et  quand  mcmo  ils  seraient  d'or,  cola  n'empêcherait 
])as  ceux  qui  les  portent  do  paraître  ridicules.   • 

DUCAP. 

Il  n'y  a  pas  do  costumod  ridicules,  et  la  mode  les 
justifie  tous. 

JEAN. 

La   modo  se   moque  do   nous   et  nous   traite   on 

cscla'^es. 

DUCAP. 

C'est  nous  qui  la  faison-»,  et  ello  se  plie  à  nos  fan- 
taisies. Mais  voici  ma  fonimo  qui  se  dirige  ici  avec 
Corisetto,  dvacuons  la  place.  Viens  ici,  j'ai  à  to  parler 
encore  un  peu. 

Jr-AN. 

Et  moi  de  même,  je  suis  venu  vous  trouver  exprès. 
Jo  crains  beaucoup  que  nous  no  nous  cntondi  tus  pas. 
(Ils  sortent  par  uncôté,  Mad.  Ducap  et  Cerissette  entrent 
par  Vautre. 

SCÈNE  III. 
MADAME  DUCAP,  CEEISETTE. 

MAD.  DUCAP. 

Jo  VOUS  l'ai  répété  cent  fois,  Corisetto,  ce  n'est  pas 
bien  cela.  Il  ne  Tint  pas  en  aimer  deux  en  môme 
temps.  Vous  n*ïivcz  pas  deux  cœurs,  voyons  ? 
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CEBISETTE,  riant. 

Je  ne  sais  pas  trop.    Si  je  n'en  ai  qu'un,  il  est  gros, 
et  je  vous  jure  que  deax  amours  y  sont  à  l'aise. 

MAD.  DCCAP. 

Folle,  vous  vous  ménagez  des  chagrins. 

CERISETTE. 

Dos  chagrins  ?  Bah  1  je  les  étourdirai  avec   mes 
éclats  de  rire. 

MAD.  DUCAP. 

Si  vous  n'en  éprouvez  pas,  tant  pis,  car  vous  en 
ferez  éprouver  davantage  aux  autres. 

CERISETTE, 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  faire  de  malheureux. 

IIAO.   DUCAP. 

Vous  vous  faites  aimer  de  l'un  et  de  l'autre  ;  cepen- 
dant vous  n.e  serez  toujours  qu'à  l'un  des  deux. 

CERISETTE. 

Oui,  et  je  ne  sais  pas  auquel.     Ils  ont  tous  doux 
beaucoup  d'esprit  et  peu  d'argent. 

MAD.    DUCAP. 

Dans  le  ménage,  Cerisette,  je  crois  que  l'argent  est 
plus  utile  que  l'esprit. 

CERISETTE 

L'un  ot  l'autre  sont  utiles,  mais  à  la  condition  qu'on 
lûS  ^éj^eng^.  ^ 
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MAD.   DUCAP. 

Je  suis  étODDéo  de  los  voir  vous  uimer  tant  et  rester 
si  unis. 

CERISETTE. 

Je  ne  voudrais  pas  les  désunir.  Je  préfère  qu'ils 
m'aiment  moins  et  s'estiment  davantage. 

MAD.  DUCAP. 

Ils  possèdent  tous  deux  un  caraotère  également 
noble . . .  .pour  des  roturiers. 

CKHISETTE. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  condition  ici,  tous 
des  enfants  du  peuple  ;  seulement  il  j  en  a  qui  s'en- 
richissent et  d'iutres  qui  tombent  dans  l'indigence  ; 
il  y  en  a  qui  se  font  servir,  et  d'autres  qui  se  résignent 
à  servir. 

MAD.  DUCAP. 

Si  vous  montriez  plus  d'indifférence  cela  éveillerait 
pciit-ôtre  leur  jalousie. 

CEIIISETTE. 

Je  ne  suis  pas  capublo  do  feindre,  et  pais,  je  voua 
le  dis,  je  ne  veux  pas  les  brouiller.  Au  roste,  Paul  ne 
m'aime  pas  exclusivement.  Je  sais  qu'il  ne  dMaigne 
point  Juliette,  la  sœur  de  Jean. 

MAD.  DrCAP. 

Juliette  ?  une  jolie  fille.  Et  vous  n'êtes  pas  jalouse  ? 
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CEniSETTE. 


Mon  Dieu  I  Madame,  cllo  a  comme  moi  le  droit 
d'être  aimco,  et  elle  a  du  bonheur  à,  l'eLro  sans  doute. 
Je  ne  veux  pus  détruire  la  fJlicito  des  autres. 

MAD.  DUCAP. 

Vous  êtes  une  orii^iiialo.  (Elles  se  lèvent  pour  sortir  ; 
Madame  Ducap  revient  avec  f^on  mari  qui  entre.) 

SCÈNE   IV. 

MADAME  DUCAP,  DUCAP,  ea  livrée  à  la  mam. 

DUC\P,  mécontftnt. 

Ça  gagne  sa  vie  à  la  jouinéo,  et  ça  se  fait  prier  pour 
mettre  un  liabit  gî\lonno. . ,  .sur  les  coulures,  et  avec 
des  boutons.- .  .psesquo  d'or  .  .  .parcoquo  ça  sait  lire 
les  gazettes  et  quoçapos.-sôdo  une  terre  en  bois  debout. 

MAD.  DtCAP. 

Il  no  veut  p'.is  ?  Il  refu.su  ? 

DUCAP. 

Il  ne  veut  pas, non  1  il  jofuse, oui  !  lo  sot,  l'imbécile  1 
Il  quittera  le  sorvico.  J'ai  fait  faire  une  livrée  . .  .à 
tadcmande,  c'est  pour  la  mîttro  sur  lo  dos  do  quoiqu'un 
je  suppose ....  pas  sur  le  mien  ! 

MAD.  DUCAP. 

Ces  serviteurs,  ils  sont  d'une   arrogance   mainte- 
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nant,  d'anefatuité  I  Ils  ignorent  les  échelons  do  l'é- 
chelle sociale. 

ÔÛCAP 

Ils  voadi'aioDt  tous  être  perchés  sar  le  plus  haut. 

MAD.   DUCAP. 

Puisque  l'échelle  sociale  existe,  il  faut  qu'il  j  ait 
àea  individus  tout  le  long,  en  haut,  en  bas  etau  milieu. 

DUCAP. 

Oui,  oui,  selon  la  fortune  :  c'est  l'argent  qui  règle 
tout. 

MAD.  DUCAP. 

L'argent  et  la  femme.    La  femme  est  toute  puis- 
sante dans  la  société.  ^ 

DUCAP,  raillant. 

Oui,  mais  il  lui  faut  de  l'or. . .  .et  une  livrée. 

MAb.  DUCAP. 

Est-ce  un  reproche  ?  Vous  devez  6tro  heureux  que 

la  vôtre  ne  demande  pas  autre  chose et  ne  fasse 

pas  comme. .  ,.{Elle  le  menace  du  doigt.) 

•  DUCAP,  étonné. 

Comblent  ?  est-ce  qu'il  y  on  a  ijui  ? . . . . 

îlAD.  DUCAP,  riant. 
Eh  I  oui  i  il  y  en  a  qui .... 
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DL'GAP. 

Mais  olloB  n'ont  pas  do  livivcs,  ces  fotnmcs. . . . 

MAD.  DUCAP,  riant  toujours. 
Non,  o'ost  leurs  maris  qui  on  ont. 

DUCAP. 

Il  vont  peut  être  trop  souvent  au  club,  à  l'hôtel, 
ces  iritortunds  maris;  leurs  femmes  s'ennuient,  ot  uno 
femme  qui  s'cnnuio T'eunuies-tu,  toi,  ma  cbôro  ?.... 

MAD.    DUCAP. 

Vous  m'aimez  trop  pour  quo  j'aie  ce  malheur.... 

Voyons,    mettez   vos   lèvres  sur   mon  fiont,    et 

montrez-moi  cet  uniforme. 

DUCAP,  donnant  un  baiflcr. 

Quo  ta  volonté  soit  faite.  Plus  on  est  vieux  plus 
on  aimo  la  jeunesse;  c'est  la  loi  des  contrastes. 

Et  puis,  j'ai  bien  ast^ez  souffert  à  l'âge  où  l'on  attend 
toutes  les  jouissances,  où  l'on  nourrit  tou^  les  espoirs, 
pour  mî'riter  quelques  consolations  maintenant  que 
je  suis  sur  mon  déclin. 

t 

MAD.    DUCAP. 

Ne  vous  calomniez  pas,  mon  cher  mari,  vous  êtes 
encore  d'une  verdeur  qui  m'épouvanterait,  si  je  pou- 
vais être  jalouse. 
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DL'CAP 

a  i-u;.;*'"' '■•"''  ''°^-'---^' 'a  ...ou  PO,...  .on,.. 

"AD.    DnCAP. 

»"n„i.so„t  p„.,  .■i,„„„i,:„;  '  ';^'  sens  ^n  „„  „„„, 
Pl"- q«o  vo,..s  „„  „,.,,i,„=;7"'  ^"»  ^-^  mop,.oWg„, 

,DDCAP. 

l's  no  nous  connHï^nt.f 

»'AD.„,.n.vP,c,a,„i,™.,„,,„,^ 
DUCAP. 

couturiôros  ....  ''"'^'''•^    '^ujoui-d  hui . . .  .^^  ^  J 

WAD.  DUCAP,  riaut. 
iardon,  cher  vienv  i'..; 

DUGAP. 

Ils  ressortcr.t  ?  Oh  I  oui  il 
«"  le  «i<SffO  do  dovaui  ?  '"  ""•»«  -'^  'lci..iô..e 
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MAD.  DUCAP. 

Qui?  l'habit? 

buciAP. 

Oui,  avec  celui  qui  le  portera. 

MAD.  DUCAP. 

Sur  le  petit  siège  de  derriôro. 

OUCAP. 

Mais  nous  aurons  l'air  de  le  mener,  et  d'être  les 
cochers. 

MÂb.  DUCAP. 

C'est  la  coutume,  il  faut  bien  s'y  soumettre. 

DUCAP. 

Mais  si  nous  la  changions,  la  coutume  ?  si  nous 
faisions  autrement  que  les  autre£>,  les  autres  feraient 
peut-être  comme  nous. 

MAD.  DUCAP. 

Voici  le  carossier,  voulez-vous  que  je  vous  laisse 
avec  lui  ? 


OUCAP. 


^■•. 


Kon,  reste,  reçois-le.    S'il  demande  de  l'argent  t 
diras  que  je  suis  sorti,  si  c'est  pour  autre  chose,  ti 
m'appelleras.  {Il  sort) 
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SCÈNE  V. 
MADAME  DUCAP,  PUIS  PAUL. 

MAD.  DUCAP. 

Jo  l'ostimo  bien  mon  vionx  ma-i  ;  jo  donno  nn  pon 
do  lumiùro  ot  do  chaloiw  à  son  ^'ok'il  couchanl  ;  jo  lui 
faiH  oiit(Mi(Iro  les  chants  du  malin  pour  tromper  la 
nuit  qui  s'uvanoo.  Mais  il  faut  qu'il  ob.crvo  los  coa- 
ditions  que  jo  lui  ai  tU,h«.s;  Qu'il  no  mo  parle  pas  do 
SCS  (hnix  prcmiùi'os;  qu'il  regrette  moin.s  lu  petite 
«lie  qu'un  accident  lui  a  ravie;  qu'il  ne  mo  contrarie 
jamais.  Je  n'aime  pas  i\  m'ontondro  dire  que  j'arrive 
bonne  troisir-mo.  Deux  femmes  avant  moi  1 . . . .  Cotte 
petite  qui  lui  revient  toujours  à  la  mémoire.  Et  il  se  la 
représtnto  sans  doute  phn  bollo  ot  plus  ^'oritillo 
qu'elle  tj'olait.  La.-jmorls  et  les  absents  omportouf  avoo 

eux  toutes  lesvertus,  toutes  lc3  perfectious Quatre 

ans.,  brune,  gaio,  vivo,  d('j;\  des  bouffôe.s  d'o;i)rib- 
C'cst  lui  qui  lo  dit.     Elle  était  du  second  lie.     Tous 

morts  ceux  du  premier.  Quant  au  dernier j'aime 

mieux  lo  chant  des  oiseaux  quo  lo  cri  dos  marmots. 
Et  puis,  c'est  si  bon  do  s'étendio  «ur  le  duvet  longue^ 
ment,  mollement,  chaudement,  sans  craiuto  d^tro 
évo'iUSr     ar (Paul  entre.) 

PAUL,  saluant. 
Mn      no  Ducap,  vous  vous  souvonoz  do  ce  socrot 

|U0. . . , 
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MAD.   DUCAP. 


Ce  porret  ? . . . .  Af  soyez  vous  donc,  mbnsienr, . . .  • 
Ce  Mil  cl,... 

PAUL. 

Ce  8cci'ct  quo  connj'.ît  une  fcmmo  de  Lorctto,  mon 
viiitigti  iititul,  uu  8ujel  d'une  petite  fille;  seciel  au(^uel 
jVi  fuit  ulliision  duvunt  vous,  l^aulre  jour,  mais  que  je 
po  connais  pas  encore  cependant. 

MAD.  DLdÂr.  ' 

Oui,  oui,  je  me  rajipellc,  maintenant.  Eh  bien  I  vous 

ne  le  connitisscz  pas  ? Vous  prenez  plaisir  à  m'en 

parler  et  vou»  piquez  ma  euriosité...  (riant).  Stjo 
no  vouH  savais  amoureux  de  Ceiisutte,  je  croirais  que 
vous  cherchez  un  prétexte  pour  me  voii*. 

PAÔLi 

Je  r.'oseWif  point,  madame,  cai*  voits  af(ejs  sans 
doule  éld  guidée  par  l'amour  dans  votre  choix,  et  tes 
feihmes  qui  aiment  ne  sdnt  point  volages. 

MAD.  DUOÀP. 

Vous  ave«  des  femmes  une  idée  très  juste.  Cepen- 
dant une  femme  peut  bien  ne  pas  afiner  son  mariât 
demeurer  sage. 

PALL. 

Si  elle  n^aime  personne.  11  y  a  des  femmes  qui 
n'iiimout  personne. 


La  po»' 
rir,  et  ve 


Où  est 
dire.    Qu 


Jo  la  COI 
accidenté, 
mière  dans 
son  chemii 


Et  qu'ai-j 
X>aDs  les  i 
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MAD.  OUOAP. 

C'est  possible  ;  m.'iis  elles  ont  aimé  oa  elles  aime- 
ront. Le  verbe  aimer  a  toujours  un  temps  dans  la  vie 
d'une  femme. 

PAUL. 

Ce  n'est  pas  an  temps  perdu. 

IklAO.    DUOAP. 

Et  ce  secret  ? 

PAUL. 

La  po**Fjnne  qui  le  garde  est  sur  le  point  de  ntou- 
rir,  et  veut  le  livrer.     , 

MAD.  DUOAP. 

Où  est-elle?.... Ah!  à  Loretto,  vous  venez  de  le 
dire.    Qui  est-elle  ?  Que  fait-elle  7 

PAUL. 

Je  la  connais  assez  peu.  Elle  a  un  passé  joliment 
accidenté,  dit-on  ;  beaucoup  d'ombres  et  pou  de  lu- 
mière dans  son  ciel,  de  la  poussière  et  de  la  boue  dans 
son  chemin. 

MAD.  DUOAP. 

Et  qu'ai-je  à  voir  là-dedans,  moi  ? 

PA^L. 

Dans  les  ombres  ?  dans  la  boue  t 


-Ua,**'Ui 


•■t'*' 


«^jr  ^-  -.-S  r 


66 


EN    LIVRÉE 


RîAD.  DUCAP. 

Dans  les  secrcta  do  cotto  fommo.. . . 

PAUL. 

Jo  Tignorc  ;  ollo  vous  le  dira.  Ello  veut  vous  voir, 
et  je  suis  chargé  do  vous  en  prévenir. 

MAD.  DUCAP. 

J'aime  autant  ne  rien  connaître  do  ces  choses.  J'ai 
assez  de  mes  affairei?.  Si  cette  femme  a  besoin  d'une 
âme  où  s'épancher,  qu'elle  aille  au  prôtro. 

PAUL. 

Et  c'est  le  prêtre,  en  effet,  qui  l'a  conseillée  do  vous 
voir. 

MAD.  DUCAP. 

Comment  savez-voua  cela  ? 

PAUL. 

Ce  prôtre  est  mon  cousin.  Il  sait  que  je  vous  con- 
nais bien  et  que  jo  pourrais  lui  éviter  un  voyage. 

MAD.  DUCAP. 

Tl  n'aimo  pas  à  se  déranger?....  Moi  non  plu?. 
{Elle  sort). 

SCÈÎs^E  VI. 
PAUL. 

Ello  est  un  pcn  agacée.     Soupçonnerait-elle  ce  que 
jtsoupçonno  moi-raê.ao  ?  Ce  serait  drôle.     Jo   eom- 
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prends  son  pou  d'empressement  à  connaître  ce  secret 

Elle  a  fait  un   mariage  d'intérêt.  Une  femme 

jeune  ]et  belle  no  saurait  se  pâmer  d'amour  pour  un 
vieillard.  Il  faut  que  les  baisers  aient  le  retentisse- 
ment des  pièces  d'or.  La  vanité  remplUce  la  tendresse 
et  le  boudoir  a  plus  d'atti  aits  que  la  chambre  nuptiale. 
Je  n'aime  pas,  moi,  ces  unions  égoïstes  et  malsaines. 
Le  printemps  et  l'automne  ne  se  confondent  pas,  et 
les  fleurs  no  s'ouvrent  plus  sur  les  rameaux  sans  sève. 
.  ...Enfin,  puisqu'elle  m'a  planté  là,  jo  n'ai  plus  qu'à 
me  retirer.  C'est  dommage  que  Cerisetto  ne  me 
vienne  pas  consoler  un  peu  do  ma  déconfiture  ... 
Mais  c'est  son  pas  que  j'entends. ..  .Oui,  la  voici. 
{Cerisette  entre  tenant  une  époussette.) 

SCÈNE  VIL 
PAUL,  GEEISETTE. 


PAUL. 

Oh  I  comme  vous  venez  à  propos  I  j'allais  sortir 
sans  vous  voir. 

CERISBTTE. 

On  airive  toujours  à  propos  quand  on  a  un  bon 
motif  pour  arriver.  Madame  Ducap  vous  prie  de  lui 
pardonner  sa  sortie  un  peu  brusque....  Elle  s'est 
sentie  prise  d'un  étouffement  subit.  Quelque  chose 
qui  lui  montait  du  cœur  à  la  gorge. 
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PAUL. 

{Âpart.)  Oai,  oui,  le  secret  (Saut.)  c'est  bien,  dito0« 
lui  que  je  lui  pardonne,  mais  ne  le  lai  dites  pas  main- 
tenant. Restez  avec  moi.  Je  lui  pardonne  de  grand 
cœur  et  comi^ent  ne  le  ferais-je  point,  puisque  c'est 
vous  qui  venez  quand  elle  s'en  va  ? 

CEEISETTE. 

Tout  de  même  je  no  m'attarderai  pas  trop  ;  «Me 
trouverait  que  ce  n'œt  guère  convenable. 

PAUL. 

Mais  si  cela  nous  convient  à  nous. 

CERI  BETTE. 

Pour  qu'une  chose  soit  bien,  il  paraît  qu'elle  doit 
être  à  la  convenance  des  autres....  Est-ce  qu'il  7  a 
longtemps  que  vous  avez  vu  Juliette  ? 

PAUL. 

Juliette?  pourquoi  cette  question?  quand  je  suis 
avec  vous  je  l'oublie. 

CERISETTE. 

Et  quand  vous  êtes  avec  elle,  c'est  moi  que  vous 
oubliez. 

PAUL. 

Je  ne  dis  pas  cola. 

CKRrsETTE. 

Jlais  vous  le  f«.ite6. 
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PAUL. 

j6'8ài»qrtt6"7(»aB  aimez  Jean,  et  cela  me  rend  tvMèi 
car  il  est  mon  ami,  et  jo  voudrais  io  voir  heuroax. 
Mais  jo  n'ai  pas  le  courego  de  renoncer  à  l'espoir  de 
vous  posséder  pour  vous  jeter  dans  ses  bras. 

CERISETTE. 

Hieii  no  presse,  nous  sommes  pauvres  toas ....  trois. 

PAUL. 

Si  j'avais  l'aisance,  ra'épouseriez-vous  l  dites. 

CERISETTE.   riant. 

Excepté  si  j'époasais  Jean. 

PAUL. 

Cruella,  pourquoi  me  faire  ainsi  eouflfrir  ? 

CERISBTTF.   «ur  utt  tAti  badin. 

Je  souffre  peut-être  plus  que  vous,  plus  que  lui..  .. 
Yoas  avez  tant  do  qualitéti  tous  deux,  que  ja  ne  choi- 
sirai pas. 

PAUL. 

Vous  ne  prendrez  ni  l'un  ni  l'autre  ? 

ceri8ett;e. 
Je  prendrai ...  .les  yeux  formés. 
PAUL,  avec  force. 

Si  ce  n'éûiit  pas  Jean,  coinmo  je  serais  ja\oa^  i 
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CERISETTE,  gaiement. 

Si  ce  n'était  pas  Juliette,  comme  jo  serais  jalouse  I 

comme  je  l'égratignerais  ! car  les  femmes  égrati- 

gnont. 

PAUL. 

Pas  un  garçon  ne  me  résisterait.  Je  sens  que 
l'amour  décuple  ma  force. 

CERISETTE. 

Vrai,  vous  êtes  comme  cela  ? 

PAUL,  avec  enthousiasme. 

Je  vnià  acquérir  l'aisance,  une  douce  aisance.  Je 
vais  travailler  jour  et  nuit,  s'il  le  faut,  oui,  jour  et 
nuit  I  Que  l'ouvrage  arrive  !  mon  courage  est  grand 
et  mes  bras  sont  forts  ...Notre  foyer  sera  pîiisiblo 
et  joyeux. . .  .Les  soucis  no  viendront  point  assombrir 
votre  front  riant,  ma  Corisetto. 

CERISETTE. 

Il  me  dit  la  même  chose,  lui ... . 

PAUL. 

Qui,  lui  ?  Jean  ? 

CERISETTE. 

Oui,  Jean. 

PAUL. 

Malheur  I  Et  ne  pas  le  haïr  ! . . . .  et  l'aimer  ton- 
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SCÈNE  VIII. 

DUCAP.  très  agité. 

Comment  1  ils  no  sont  pas  ici  I  Quo  signifie  cette 
éclipse  do  mil  femme  avec  Paul,  lo  carossier  ?  Est-ce 
que?.....  maifi  non;  je  suis  fou!....  Oui,  mais  je 
suis....  vieux.  {Il  va  &e  regarder  dans  la  glace).  Il 
me  semble  quo  je  vieillis  tous  les  jours. . . .  Ce  n'était 
donc  pas  pour  de  l'aigcnt  qu'il  venait..-.  J'aurais 
aimé  mieux  que  c'oût  dto  pour  do  l'argent.  Et  ma 
livi"ée  ? . . . .  Ah  I  la  voici  ! . . . .  Moi,  une  livrée  ! . . . . 
C'eist  pour  lui  plaire.  J'ai  été  trop  faible,  je  crois. . . . 
Elle  va  me  rendre  ridicule  avec  ce  costume  étoile  do 
boutons  jaunes.  . . .  Pourvu  qu'elle  ne  s'avise  pas  de 
me  le  faire  porter,     {Jean  entre  précipitamment). 

SCÈNE  IX. 

DUCAP,  JEAN. 

•        ■ 

DUCAP. 

Viens-tu  si  vite  me  dire  que  tu  consens  ?  Je  te  par- 
donnerais encore.  Une  si  belle  livrée. . . .et  qui  t'irait 
à  merveille. 

JEAN. 

J'accourais  annoncer  une  bonne  nouvelle  à  mon 
ami  Paul.  Il  était  ici  il  y  a  un  instant.  Il  y  est  venu 
pour  une  affaire  assez  grave. 
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D0OAP. 

Une  affaire  assez  grave  ?. . .  .Avec  ma  femme  ? 

JlÀN. 

Avec  votrd  femme  et  avec  votis  aussi. 

DUOAP. 

Tout  ce  qui  regarde  ma  femme  me  regarde. 

JEAN. 

Et  vice  versa,  c'est  la  loi  ;  vous  l'avez  voulu. 

DUOAP. 

Et  je  ne  dis  pas  que  je  le  regrette.  Mais  quelle  est 
cotte  affaire,  le  sais-tu,  toi  ? 

JEAN. 

C'est  quelque  chose  qui  va  vous  causer  une  grande 
surprise.  Mais  il  n'y  faut  pas  trop  compter.  Les  on-dit 
sont  faciles  à  faire  et  les  événements,  difficiles  à  dire 
parfois.  Ainsi,  moi,  est-ce  que  je  m'attendais  à . . . . 

DUCAP,  vivement 

A  te  vêtir  d'une  riche  livrée  ? 

JEAN.  * 

Non,  pas  cela . . .  .roorns  que  jamais  j'j  songe ...  .et 
plus  que  jamaif  jo  l'efose .... 
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DFOAP. 

Foir  faire  plaisir  à  ma  femme,  mon  cher  Jean. 

JIAN. 

St  si  j'allais  lui  faire  trop  plaisir  ? 

DUCAP. 

Ne  crains  rien,  si  tes  prétentions  s'élevaient  jusqu'à 
•lie,  son  attention  ne  s'abaisserait  pas  jusqu'à  toi. 

JEAN. 

J'admire  votre  confiance  et  je  la  crois  bien  placée  ; 
mais  n'insistez  pas  pour  m'aifubler  d'un  harnais  que 
je  ne  puis  voir  sur  le  dos  des  autres  suns  rire.-^ 

DUCAP. 

Eh  bif.n  !  tu  laisseras  mon  service.  Je  ne  puis 
gai-dvjr  un  ii«.^i*viteur  insoumis. 

JEAN. 

J'allais  vous  proposer  la  chose. 

DUCAP. 

Mo  proposer  quoi  ?  de  laisser  le  service  ?  Toi,  tu 
••erais  me  quitter  ainsi  de  plein  gré  ? 

JEAN. 

Et  vous  osez  bien  me  congédier,  vous. 
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DÏÏOAP. 

Moi,  c'est  différent,  je  t'ai  pris  je  te  rends. 

JEAN. 

Vous  m'aves  prîs  parce  que  j'ai  bien  voalu  venir, 
je  m'en  vftis.  .parce  que  tqu»  rQfiiw  %iie  je  part^i  HQus 
sao)aHi|.4'«eQ)w4. 

DCOAP. 

liions  ne  sQmoMfS.  pas  d'aocorU  puisque  tune  pars 
p<Hiitdet0a  gré. 

JEAN. 

Je  teift  heureaxde  partir,  ▼oœ  dis-je ....  et  je  venaili 
prendre  con^  de  votts. 

DUQAP. 

Ta  n'agiras  pail  ainsi,  ou  je  te  retiendrai  an  mois 
de  salaire .... 

JEAN. 

C'est  vous  qui  le  premier  avez  manqué  au  contrat. 

DUCAP. 

Moi  ?  pas  du  tout.  J'ai  dit  :  Tu  laisseras  le  service, 
c'est  vrai  ;  mais  cela  no  Rignifie  pas  que  tu  doives 
partir  avant  que  ton  engagement  soit  terminé .... 
Betourne  à  l'ouvrage.  Bestons-en  là  pour  aujourd'hui. 
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Je  vain  voir  où  est  ma  femme  ;  c'est  elle  Miiriout  qui 
tient  à  la  livrée.  (//  8ort,) 

SCÈNE  X. 

JEAN. 

Je  m'en  doutais  bien  que  c'était  une  fantaisie  de  la 
jeune  épousée,  la  troisième.  Après  tout,  s'il  faut  cela 
pour  aimer.  Il  faut  que  la  vieillesse  soit  dorée  sur 
tiancbe,  si  elle  veut  luire  autant  que  la  jouneise, 
mémo  Bftns  dorure.  Mais  songeons  bien  à  ce  que  nous 
alloriH  faire.  Allons-nous  rester  en  service  jusqu'À 
l'expiration  du  terme  ?  Allons-nous  déclarer  à  Monsieur 
notre  maître  que  nous  venons  de  nous  réveiller  maître 
à  notre  tour?....  Allons-nous  éblouir  Cerisette  et 
lui  improviser  un  domestique  en  livrée  ?  Allons-nous 
étouffer  les  tendres  sentiments,  et  renoncer  au  bon- 
Iieur  OD  faveur  de  notre  rival  ?  Je  voudrais  êti*e  heu- 
reux, mais  je  crains,  que  mou  bonheur  ne  détruise  le 
sien.  Paul,  ô  mon  ami  des  premiers  jours,  comprends, 
tu  ma  pensée  ?  En  vérité,  j'ai  envie  de  me  sacrifier. 
Ce  doit  être  un  âpre  plaisir  que  le  plaisir  de  l'immo- 
lation. Pouvoir  se  direà  chaque  instant:  Cette  félicité 
que  je  vois  ileurir,  grandir,  s'épanouir  dans  le  cœur 
d'un  autre,  c'est  moi  qui  l'ai  faite  :  je  l'ai  semée  dans 
les  pleurs  t ....  Les  égoMes  riront  do  moi.  Ils  se 
moquent  de  ceux  qui  songent  aux  autres  et  qui  les 
aiment.  Ils  ne  comprennent  que  les  dévouements  à 
prix  fixe.  Pauvres  gens  !  {Paul  entre.) 
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SCÈNE  XI. 

JEAN,  PAUL. 

JEAN,  allant  vers  Paul. 

.T'ai  couru  chez  toi  :  une  bonne  nouvelle  à  t'appren- 
dre  !  et  je  ne  t'y  ai  pas  trouvé,  puisque  tu  étais  ici. 
J'arrive  ici  et  je  tombe  dans  les  pattea  de  mon  vieux 
maître  qui  veut  me  faire  porter  sa  livrée,  au  lieu  de 
tomber  dans  tes  bras. 

PAUL. 

Sa  livrée  ? . . . .  pour  aller  avec  boa  caros«e  ? 

JKAN. 

Un  caprice  de  sa  troisième. 

PAUL. 

Quand  à  celui-ci  il  est  assez  inoffeosif . . . .  mais  il 
devient  contagieux  :  tout  le  monde  se  le  paie,  le 
monde  qui  roule  gros ....  Si  j'étais  riche .... 

JEAN. 

Si  tu  étais  riche  ? 

PAUL. 

Je  me  vengerais  d'avoir  été  pauvre. 

JEAN. 

Ce  serait  une  pauvre  vengeance.  Je  croyais  que 
tu  allais  me  dire  autre  chose. 
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EH  livb|:e, 


PAUL. 


Aesevons-noQs,  je  vaiii,  on,  plutôt,  nous  allons  parler 
d'elle,  »i  tu  veux. 


JEAN. 


Oui,  d'elle.  Ta  viens  de  la  quitter,  n'est-oe  pfii«  ? 
et  le  père  Ducap  se  trompe  quand  il  pense  que  tu  es 
6%  tétHi-tdte  avec  sa  femme. 


PAUL. 


Tî  ne  se  trrmpe  pas  sur  la  chose,  maïs  il  se  trompe 
sur  le  motif  Je  te  conterai  coia  bientô*  ;  pour  l'ins- 
tant pariors  de  Cerisotte. 


JUAN. 


Parions  do  Oerisette, 


PAUL. 


J©  vienf»,  en  effet,  de  la  quitter.  Elle  voulait  rae 
faire  sortir  par  îe  jardin.  XJn  pi-étexte  pour  cueillii" 
une  fleur,  pour  effeuiller  une  marguerite,,  Mais 
madame  y  était  rendue  ûé}h,  et  hob  beliee  dent« 
blanch.^s  déchiraient  le  veiourw  doë  (5€  laeis  avoc  un 
dépit  mal  dissimulé.  N'eus  avons  ou  peur  f  j'ai  fait 
volte-face. 

J«AN. 

C'était  prndent  il  ne  faut  jamais  «me prendre  un<-' 
femme  qui  croque  des  cerii^es. 
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PAUL. 

3c  »è  éé6èiifiéreiMê  point  ti  j«  pOflKtédaiiiiii  peu  pkifi 
de  bi«iiB.  Saie-je  mètt  naff  do  te  fltire  cet  aten  ?. .  • . 
Bftilfi  nôQS  ROHB  oonnaisMone . . . .  Peitt-Stre  «'«mufle- 
t-ette  un  peu  à  nofl  dépens. . . . 

JIAN. 

Si  ce  n'est  que  cela  ton  bonheur  n'ent  peut-^tre  ptus 
(éloigné. 

PAUL. 

Nous  ne  poiivonH  pa8  l'épouser  tou»  deux  eepes- 
dant, 

JIAN. 

Alors,  mon  hùn  Faui,  épouta-i»....  je  in*effa«e.. .. 

PAUL, 

Vrai,  tu  le  l'éjuignemis  à  Iji  pe.»^re. . . .  pour  que  je 
Ift  trouve  ? 

JBAK. 

Ne  8uiB-je  pas  ton  ami  ton  frère,  je  poiirrnJH  dire  ? 

PAUL. 

Oui,  nous  sommes  plus  que  des  a.nis,  nous  sommes 
fies  frères.  Ton  père  m'a  receoilîi,  moi  orphelin,  ot  il 
<^t   derenu   mon   père....  Ta   m^re   nons   a  borcés 
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ensemble  sur  ses  genoux.  Elle  avait  pour  oous  deux, 
l'enfant  de  son  amour  et  Tenfant  du  hasard,  les 
mêmes  sourires  et  les  mêmes  baisers ....  Oh  I  jamais 
Je  ne  paierai  assez  cher  ses  ineffables  caresses  t  jamais 
assez  sa  sollicitude  et  ses  soins  I  Et  si  ta  mo  demandes  ■ 
de  renoncer  à  la  main  de  Cerisette,  si  tu  m'enjoins  de 
ne  lui  laisser  plus  jamais  comprendre  que  je  l'adore, 
je  te  le  promets,  j'obéirai. 

Et  puis,  mon  cher  Jean,  te  l'avouerai-je  1  Souvent 
le  souvenir  de  Juliette,  ta  sœur,  revient  à  ma  pensée, 
et  quelque  chose  me  dit  soudain  que  nous  pouvons 
être  heureux  l'un  et  l'autre. 

JEAN,  ourrant  ses  bras  à  Paul. 

O  mon  ami,  mon  frère,  combien  tu  es  digne  de  mon 
affection  i  Ce  n'est  point  pour  revendiquer  un  droit, 
ou  te  faire  souvenir  d'une  obligation  que  je  t'ai  appelé 
mon  frère  I  Je  ne  veux  pas  te  demander  le  prix  des 
joies  du  foyer....  Je  suis,  comme  toi,  capable  d'ac- 
complir un  sacrifice,  et  mon  bonheur  est  de  te  savoir 
heureux.  Si  tu  ne  peux  en  aimer  d'autre  que  Cerisette, 
je  ne  te  demande  pas  d'étouffer  ton  seiitiment.  Si  elle 
te  choisit,  je  respecterai  son  choix  et  ta  félicité. 

PAUL. " 

Ton  dévoûmeut  ne  m'étonne  pas,  mais  il  me  remplit 
d'admiration. 
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SCÈNE  XII. 
LES  MÊMES,  DUCAP. 

DUOAP,  grondeur. 

Ton  dëvoûment  ne  m'étonne  pas,  mais  il  me  remplit 
d'admiration< . .  .C'est  dommage  qu'il  n'en  ait  pas  un 
peu  plus  pour  ses  maîtres,  du  dévoûment  ;  oui,  c'est 
bien  dommage  ;  oela  me  remplirait  d'admiration 
aussi.  On  voas  connaît,  jeunes  godelurauz,  votre 
dévoûment  consiste  À  -i^ous  pâmer  devant  les  femmes. 

JSAN. 

C'est  l'apanage  du  jeune  fige. 

DUCAP. 

J'ai  été  jeune  aussi,  mais  j'étais  plus  sérieux  que 
cela. 

PAUL. 

Il  y  en  a  qui  le  gardent  longtemps  leur  sérieux, 
mais  personne  ne  le  garde  toujours. 

JEAN. 

11  vient  toujours  uu  moment  de  folie. 

PAUL. 

Quelquefois  deux .... 


!\ 
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i>lT«A*. 


Dites  dono  :  tbbla.  Je  Voi»  0<MBK]jisi(abd8  bien  ;  mais 
Tos  petites  malices  n'ont  pas  les  dents  longues.  Vous 
n'aurez  pas  occasion  d'en  faire  beaucoup  de  folies  ; 
sjiisissex  la  jpremlôre. 


VAtTL. 


lms9»  iKM^ntea^ni;  s9At;m9iLUui'«s%u«  Bq«i;par<>l«i» 
^•«/^BtHiU^oti^  iAfiti  de  pr<tendv«  qv«  ^m»  vimM% 
une  folie. 


JEAN. 


Ou  deux. 


DUCAF,  à  Jean. 


J'en  ai  fait  une  quand  je  t'ai  pris  à  mon  service,, 
toi,  fainéant,  qui  pasnes  ton  temps  à  critiquer  les 
gens  et  à  fouiller  les  dictionnaires. 


JEAN. 


J'ai  donné  le  boifi  et  l'eau,  comme  de  coutume  ; 
comme  do  coutume  j'ai  mené  les  bêtes  à  cornes  au 
pacage,  j'ai  étrillé  les  chevaux,  astiqué  les  harnais .... 


UUC\P. 


Oui,  oui,   comme  de  coutumo  tu  tts  tout  fait.... 
avec  la  langue.     Mais  il  te  reste  ufie  chose  à  faire,  et 
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tant  que  ta  ne  l'auras  pas  faite,   le  reste  comptera 
poar  rien.    (7/  montre  la  livrée  qui  est  sw  la  table.) 

JKAN,  •▼eo  emph&««. 

De  cela  délivrez-moi,  Seigneur  I  (à  Paul).  Il  faut 
que  je  te  revoie,  Paul,  j'ai  une  chose  importante  à  te 
confier,  je  te  l'ai  dit.    (Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

DUCAP,  PAUL. 

DUO  A  p. 

Et  ma  femme,  où  est-elle  ? 

PAUL. 

V'^-.re  femme  ?  elle  est  descendue  au  jardin. 

DUOAP. 

Vous  deviez  m'attendre  ici,  ce  me  semble. 

PAUL. 

Elle  a  préféré  vouh  attendre  là. 

DUCAP. 

Et  que  fait-oUo  f.u  jardin  ? 

PAUL. 

Je  ne  sais  trop je  suppose  qu'elle  regarde  fleu' 

rir  les  arbros  et  qu'elle  emmagaasine  les  parfums. 


n 
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Et  vous  ? 
Moi? 

Oui,  vous. 

Je  suis  ici . 

Je  le  vois  bien. 
Alors  ? 


EN  LIVRÉE. 


DUOAP. 


PADL. 


DUCÀP. 


PAUL. 


DUOAP. 


PAUL. 


DUCAP. 

Aloi-s,  pourquoi  ôtes-vous  ici  ? 

PAUL. 

Je  viens  vous  demander  quel  chiffre  vous  mettez 
sur  votre  ourosse. 


Quel  chiffre  ? 


Oui,  quel  chiffre. 


DUOAP. 


PAUL. 


"î~ [fff'i'i'iBflïniil  JtitîTftftïïtSi'ffMMKÏ^V' I 
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DUCAP. 


Quel   chiffre  ?  quel   chiffre  ? . . . .  le   plt»  bat»  poe- 
sible. 


PAUL. 


Il  ne  s'agit  pu8  du  prix  ;  vous  vouâ  méprenee,  il 
b'agit  du  chiffre  que  je  vais  peindre  sur  \e  derridre. 

DOCAP. 

Oui,  oui,  oui,  je  comprendH,  je  comprendN. .  ..  mon 
chiffre  !  (après  un  temps  de  réflexion.)  lo  chiffre  de  ma 
fortune,  je  suppose.. ..  JuiiaH,  l'épiciei,  »-t-il  plus  que 
eelji  sur  le  .sie«i  ? 

PAUL. 

Je  veux  dire,  un  écuseon,  des  armes .... 

DUCAP. 

bes  armes  ?  Je  n'en  ai  point.  Je  suis  un  homme 
pacifique,  et  j'tiimo  mieux  m'excueier  que  me  battre. 

PAUL. 

Vous  avez  raison  ;  s'excuser  ost  le  fait  d'un  homme 
poli,  se  battre  est  un  métier  de  brctteur.  Mais  n'y 
rt-t-ij  pas  un  motto,  un»'  dovise,  quelque  chose  onSn 
de  particulier  que  vous  aimeriez  à  voir  luire  sar  ]• 
fond  de  votre  voiture  ?  Vous  savez,  quand  on  "  déclare 
fortune  "  on  prend  généralement  une  livr<5o  pour  lo 
laquais  et  une  image  pour  la  voiture. . .  • 
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XN  LIVRÉE. 


DUOAP. 

Ah  I  parfait,  parfait  1  je  vois  oe  que  o'est,  mainte- 
nant.... la  livi*ëe,  lu  voici  (t7  court  la  prendre  et  la 
montre  avec  orgueil.)...,  l'image  sur  la  voiture,  ah  t 
oui. . . .  qu'est-ce  que  je  mettrais  bien  ?. . . , 

PAUL. 

Quelque  chose  qui  rappelle  votre  condition. 

DUOAP. 

C'est  que  je  neveux  pas  la  rappeler  ma  condition... . 

PAUL. 

Votre  condition  présente....  votre  condition  nou- 
velle . . , . 


DUOAP. 


A  la  bonne  heure  ! 


PAUL. 


Yoas  étiez  dans  la  gône  et  vous  ôtes  dans  l'abon- 
dance. 

DUCAP. 

C'est  vrai....   c'est  vrail    (un  silence.)    Ahl  je 
l'ai..' .  une  corne  d'abondance  alors! 

PAUL. 

C'est  cela,  une  corne  d'abondance. 


PRÈWXB  AOTt 
DUOAP. 

J^ait«s.la  bien  visible. 

Paul. 
Oui,oui,poar^trevuedecdMet 


^ 


de  front. 


2>uaà>. 
«t  quiiiid  ponrrai-je  V^^v^^^ 


yr? 


ï«  oowïe  ? 


PAUL. 


I  I 


i>»  t'oitttre,  lawrttfrel 


PAIfL. 

nwliottfciqço...^ 

DUOAP. 

je  sors  avec  vous;  je  vais  «lier 
tii  cela  na  v/».,^  -.«-        -  "'^'^ 


fMl! 


Je 
^'«  ne  voua  gêne  paV""'  '""'  ^^"^  voir  peinci.^, 


pXul. 


«•"'-..n«„uI,e„e„,,.o„.e..     (,,^,^,^, 
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EN  LIVRÉE. 

SCÈNE  XIV. 


MADAME  DUOAP. 


C'est  un  calice  qu'on  me  présente,  je  le  sens.  Ah 
si  je  pouvai»  le  repousser  I  refuser  do  le  boire  I . . . . 
Muis  comment  le pourrai-jo  ? . ...  Si  je  possédais  seule 
le  secret,  il  ne  serait  pas  malaisé  de  le  taire;  il 
mourrait  avec  moi ....  Si  je  ne  vais  point  à  Lorette. 
cette  femme  le  confiera  à  d'autre, ....  c'est  peut-être 
fait  déjà. . . .  Oui,  pui^ue  le  curé  l'a  conseillée  de  me 
voir,  puisqu'il  me  mande....  Il  l'a  peut-être  dit  à 
Paul  son  cousin.  Tout  le  monde  va  le  savoir  avant 
moi ....  Je  m'effraie  de  rien  peut-être.  Et  s'il  s'agit 
d'enfants,  il  y  a  des  enfants  qui  se  rassemblent  et  des 
accidents  qui  se  répètent. ...  {Un  temps)  Je  verrais 
la  moitié  de  ma  fortune  m 'échapper....  et  mon  auto- 
rité affaiblie  1 . . . .  Ah  !  mon  vieux,  si  tu  me  faisais 
une  pareille  injustice!....  Comment  prévenir  le 
coup,  et  comment  le  supporter  ?  Mais  que  dira  le 
monde  si ... .  {Un  temps.)  Bahl  chassons  ces  pensées 
noires,  appelons  Cerisette,  elle  est  gaie,  elle  va  me 
distraira.    {Elle  sonne,^ 


SCENE  XV. 
MADAME  DUOAP,  CERISBTTB. 

CEBISBTTS. 

Vous  avez  sonné,  madame  ? 


puuaiB  Àon. 
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MAO.  DUOAP. 

Oui,  Oeriiette,  je  m'ennaie  et  je  voudrais  causer  un 
peu.  Preues  un  siège. 

oiaisim. 

Je  le  veux  bien  :  madame  me  fait  beaucoup  d'hon 
ncur.  (Elle  s'assied.) 

UAD.  DUOAP. 

Vous  ponves  coudre  on  tricoter,  tout  en  causant, 
ces  ouvrages-là  n'empêchent  pas  la  langue  de  marcher. 

OERISETTS,  se  levant  pour  prendre  son  tricot. 

On  dirait,  au  contraire,  que  le  babil  anime  l'aiguille. 
Mon  tricot  est  là  qui  m'attend.  Je  vais  me  hftter  de 
finir  les  bas  de  monsieur.  La  laine  est  fine,  douce. 
Avez-vous  tricoté  déjà  ? 

MAD.  DUOAP. 

Oh  I  oui  :  tricoté,  consu,  filé  :  j'ai  fait  un  peu  do 
tout.  Il  le  fallait  bien  ;  je  n'ai  pas  toujours  été  riche 
et  grosse  dame. 

OERISETTS. 

Après  le  travail  le  repos  est  plus  doux,  après  la 
gêne  on  doit  jouir  beaucoup  mieux  de  la  richesse. 

MAD.  DUOAP. 

Cependant  il  y  a  partout  des  sacrifices  à  faire. . . . 
Je  suis  riche,  mais ....  il  est  vieux. 
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EIÎ   LIVBÉK.     . 


Et  voud  Hp»  si  jeQoe  encore. 

MAD.  DUCAP. 

Je  ne  savais  pas  trop  co  que  je  faisais  ;  j'ai  été 
pooflç^e  par  naa  naère .... 

OEBISETTE. 

Je  comprends  que  voàs  n'aVes  pas  fait  un  mariage 
d'amour.  (Un  tmps-)  Mais  il  est  bon,  il  e»t  coçagUi- 
a4i>t.  Vpt;?  n'avez  pas  de  peine  avec  lai.  Qael  âge 
a-Ml  ? 

MAD.  DDCAF. 

SoiHi^nte. 

CEBISETTE. 

Il  i)cut  durer  longtemps  encore. 

MAD.  DUOAP. 

Dans  quinze  ans  j'en  aurai  quarante. . .  .quarante  ! 
hëias  I  une  vieille  femtne  !  . .  .Et  puis,  s'il  vivait  Vingt 
ans  encore  ?.. .  .Vingt  cinq  ?  Ça  se  voit  des  vieillardH 
de  quatre-vingts  passés .... 

OEBISETTE, 

Il  n'avsut  pas  d'enfants  ? 

MAD.  DUCAP. 

Ah  !  s'il  en  avait  eu  ! ... . 
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H 


Je  veux   dire  qu'il  n'en  avait  pas  de  vivant,  cat  il 
en  a  eu,  Madame. . .  .Une  petite  fille  qui  s'est  uoyét» 


MAD.  DUCAP, 


Vraiment  ?....  Oui,  oui,  sans  doute;  je  le  tais,  je 
l'ai  su ...  .Il  m'en  parle  souvent. .  •  .Ppuvre  petite  I 
Mais  qui  vous  a  dit  cela,  Gerisette  ? 

CERISETTE. 

Ce  n'est  pas  cela  qu'on  m'a  dit,  madame,  ^n  m'a 
dit  qu'elle  ne  s'était  pas  noyée .... 

MAD.  DUOAP,  "•vee  étonnement. 
Qu'ei.o  jiC  1  '"ilttit  pas  noyée  ?. . . . 

'CERISETTE, 

C'est  à  Lorette  où  j'ai  demeuré  avant  de  venir  ici, 
que  l'histoire  se  racontait. 

MAD.    DUCAP. 

L'histoire  de  l'enfant  ? 

CERISETTl. 

Oai,  madame. 

3tAD.   DUCAP. 

Avez-vous  demeuré  longtemps  à  Lorette. 


m 


n 
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CEaiSETTÏ. 


Six  mois  oheis  le  curé  et  trois  mois  chez  an  mon- 
sieur Trndelle. 

ilAD.    DUCAP. 

Avez-vous  connu  une  femme  du  nom  de. . . .  Arrê- 
tee-donc ....  Toupin ....  Arpin ....  Ça  rime  avec  pin , 
toujours. 

GKRISETTX. 

J'ai  connu  la  veuve  Toupin.  Elle  se  disait  veuve, 
mais  personne  ne  lui  a  jamais  vu  de  mari. 

MAD.    DUOAP. 

Elle  IVtait  d'autant  plus  alors. 

CERISBTTE. 

Elle  est  malade,  elle  va  mourir. 

MAD.  DUOAP. 

Il  faut  finir  par  là. 

OERISETTE. 

Il  paratt  que  l'histoire  vient  d'elle.  Si  elle  n'est 
pas  vraie  je  suppose  qu'elle  le  dira  avant  de  partir. 

MAD.   DUCAP. 

Ba  okantage  î La  misérable  ! . . . .  J'ai  entendu 

parler  de  cela. 
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CKftISITTX. 

Oai,  ça  voua  regarde  joliment  auMÎ. 

MAD.  DUOAP. 

Mais  personne  n'en  croit  rien. 

CSRI81TTX. 

Elle  8«  rantait  de  pouvoir  dire  où  est  la  petite  fille 
de  M.  Ducap,  votre  mari. ... 

MAD.  DUOAP. 

Qui  s'eift  noyée.  •  <•  •  la  chose  est  sûre. 

CSRISBTTE. 

Elle  ne  se  serait  pas  noyée  alors. 

MAD.  DUOAP. 

Je  connais  cela.  C'est  une  gueuse  que  cette  pré- 
tendue veuve. . . .  Ma  famille  l'a  comblée  de  bienfaits, 
ei  au  lieu  de  m'en  garder  de  la  reconnaissance,  elle 
cherche  à  me  nuire.  Je  vais  tout  vous  dire  ;  je  la  sais 
l'histoire ....  Elle  connaît  une  jeune  fille,  la  sienne 
probablemcot,  et  elle  veut  la  faire  passer  pour  l'enfant 
perdue,  l'enfant  de  mon  mari,  si  je  u'Hchète  pas  son 
silence.  Elle  pente  m'ef  rayer.  Si  jamais  cette  fausse 
héritière,  cette  fille  em])i'unU^e  entrait  ici,  elle  troii- 
verait  la  vie  dure,  je  le  promeljs. .  •  • 


\    : 


Il 


H 
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CBRISETTE. 

Il  fait  Ôta'e  bien  méchant  pour  inventer  de  pareilles 
histoires. 

MAD.  DtOAP. 

La  jeune  fille  qui  se  prêterait  à  cette  supercherie, 
mériterait  d'être  jetée  dans  la  chute  Montmorency. 

OERISETTE,   rêveuse. 

La  chute,  oh  1  qu'elle  est  haute  I 

MAD.  DUCAP. 

L'avea-vous  vue  ?  (On  entend  une  voix  dans  Ventrée, 
qui  dit  :  )  Personne  ici  ? 

OERISETTE,  se  leviint  viyement. 

Quelqu'un  qui  entre.   Je  ne  connais  pas  cette  voix. 
iSlle  sort,) 

SCÈITE  XVI. 
M  ADAM  DUCAP,  VOIX  EN  DEaOKS. 

MAD.  DUCAP. 

(^Ue  demeure  quelques  instants  accoudée  sur  la  table 

le  front  dans  sa  main,   muette.) Si  elle  pouvait 

mourir  sans  rien  révéler,  cette  femme  t ...  «  Je  veux 
être  seule  ici. . . .  J'ai  le  droit  d'être  seule.  Je  me  suis 
doncuc  à  lui,  mais  il  a  promÎFi  do  me  donner  tout.. .. 
tout!  l'argent  prêté  et  les  bioiis-fonds.. ..  Je  serais 
volée  s'il  y  avait  partage.. ..  Ma  jeunesse  vaut  bien 
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sa  fortune ... .  (On  entend  le  dialogue  entre  l'étranger 
et  Cerisette.  Madame  Duêap  écoute  avec  attention.) 

VOIX  DE  l'étranger. 

Ah  !  il  n'est  pas  à  la  maison  ? . . . . 

CERISETTE. 

Sorti  pour  un  moment.  Il  doit  être  dans  le  voisi- 
nage. 

VOIX  DE  l'étranger. 

C'est  un  de  mes  vieux  amis,  voyez-vous,  un  ami 
d'enfance,  et  ja  voulais  savoir,  en  passant,  s'il  est  vrai 
qu'il  a  retrouvé  sa  petite  fille .... 

CERISETTE. 

Il  ne  l'a  pas  reti'ouvëe  encore. ..  .et  je  ne  crois  pas 

qu'il  la  retrouve C'eut  une  histoire  en  l'air...» 

Madame  sait  d'où  ça  vient 

VOIX  DE  l'étranger. 

C'est  que,  ça  ne  ferait  pas  son  affaire à  1*  jeune 

femme. ..  .Mais  lui,  mon  vieux  Ducap,  il  serait  si 
content. . .  .Eh  bien  !  je  vais  continuer  ma  route,  bon 
Boir,  mademoistUe,  mes  compliments  à  Ducap.... 
(Cerisette  revient.) 

OXRISITTE. 

C'est  un  habitant  du  Saut,  un  ami  de  M.  Ducap  qui 
venait. ... 


t    ; 
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EN   LIVRÉE. 


MAC.  DUCAP. 


Je  Bais,  je  sais  i  J'ai  tout  entendu. . .  .Il  ferait  mieux 
de  se  mêler  de  ses  afTairos.  Que  l'enfant  revienne  ou 
reste  au  fond  de  la  chute,  que  je  sois  contente  ou 
fâchée,  cela  ne  le  regarde  pas. 


CKRISETTE. 


Vous  parlez  de  la  chute,  je  l'ai  vue  souvent,  mais 
je  ne  m'en  souviens  guère. . .  .Quand  je  la  regardais 
d'en  bas,  je  croyais  que  l'eau  tombait  des  nuages .... 


MAD.  DUCAP. 


Vous  étiez  jeune  ? 


CERI8ETTE. 


Toute  petite:  trois  ou  quatre  ans.  Mais  il  me 
Semble  que  je  vois  encore  l'eau  descendre  en  tourbil- 
lons comme  une  épaisse  fumée  blanche  ;  il  me  semble 
que  j'en  entends  encore  le  biuit  formidable  et  que  je 
vois  se  croiser,  dans  le  grand  bassin,  au  pied,  des 
cercles  de  toutes  couleurs. 

MAD.  DUCAP. 

Vos  parents  demeuraient  là sur  les  hauteurs  ? 

CERISETTE. 

Oui,  madame.  Mes  petites  compagnes  et  moi  nous 
avions  bien  du  plaisir  à  descendre  l'immense  ôdte  de 
verdure  dont  le  pied  se  baigne  dans  le  fleuve,  et  bien 
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de  la  fatigue  à  la  remûoter.  N'importe,  noas  recom- 
menoions  toujours.... C'est  comme  ça  pour  les  plai- 
sirs de  la  vie,  nous  les  payons  clier  et  nous  les  rede- 
mandons sans  cesse. 

IU.D.  SUCAP. 

Tos  parents,   que  faisaient-ils  ?  Cultiiva^etit-{lB  la 
terre  ? 


GX&ISXTTJe. 

Vraiment,  je  ne  le  suis  plus....  je  ne  Tai  jamais 
BU  ;  c'est  8i  loin,  si  loin  t  Souvent  quand  j'allais  jouer 
sur  la  grève,  je  voyais  une  femme  venir  à  moi.  Elle 
me  donnait  des  baisers  et  de»  bonbons.  Je  l'aimais 
bien.  Un  jour  elle  me  fit  boire  une  liqueur  d^iciense, 
et  je  m'ondormls  sur  l'herbe  en  riant,  la  figure  au 
soleil. . . .  Quand  je  m'^voillni  il  n'y  avait  ni  rivière, 
ni  chute,  ni  côte. . . .  rien  I  Je  croyais  faire  un  rêve; 
hélas  !  le  rêve  pénible  dure  eneore  !  (^Elle  essuie  une 
larme.) 

MAD.  DUCAP,  se  levant  «tupéfAite. 

Pauvre  enfant  ! . . , .  Vous  avez  du  souffrir. . . .  souf- 
frir beaucoup. 

CSBISETTE. 

J'ai  bien  pleuré  d'abord,  oui,  j'ai  bien  pleuré .... 

Mais  ici,  sur  la  teri'e,  !«■  douleurs  comme  les  joies  ne 

sont  pas  de  longue  durée. 

o 
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MAD.   DUCÀP. 

Vous  souvencE-vous  du  nom. ...  de  vos  parents f 

CERI8BTTE. 

On  m'a  toujours  dit  que  je  n'en  avais  pas,  de  parents. 
Mais,  moi,  je  me  souviens  bien  d'un  homme  que 
j'appelais  papa,  et  d'uno  foiumo  que  j'appelais  ma- 
man, en  enchaînant  leur  cou  de  mes  petits  bras  ;  et 
je  me  souviens  bien  des  baisers  qui  pleuvaient  sur 
mon  front. 

MAD.   DUCAP. 

Où  avez- vous  été  élevée  f  Vous  avez  reçu  de  l'ins- 
truction   votre  langage  n'est  pas  celui  d'une  ser- 
vante. 

CERISETTX. 

Ceux  qui  m'ont  élevée  m'ont  comblée  de  soins.  Ils 
n'avaient  pas  d'onfants,  et  tout  leur  amour  4tait  pour 
moi.  Pensionnaire  pendant  plusieurs  années  dans 
Tin  couvent,  j'ai  beaucoup  étudié.  Mais  j'étais  jeune 
encore.  J'at  lu  depuis. ...  La  lecture,  c'est  ma  pas- 
sion. Hélas  !  Mes  parents  adoptifs  sont  morts  à  quel- 
ques mois  d'intervalle  !  Un  de  leurs  cousins  a  recueilli 

l'héritage,  mais  il  ne  m'a  pas    recueilli*^,  moi Je 

garde  leur  nom,  c'est  tout.     Il  m'a  fallu  servir. 

MAD.    DUCAP. 

Youf  devriez  aller  aux  Etats-Uni«,  où  il  7  a  tant  4 
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gagner;  ne  reëtez  pas  pluM  longtemps  ici  &  travailler 
dur  pour  quelques  piastres  par  mois. 

osmstTTfe. 
Mats  comment  y  aller  ?  j«  n'ai  pas  d'argent. 

MAD.  DUOAP. 

Je  pourrais  peut-être  vous  «dheter  votre  billet  de 
passage. 

CERISETTK. 

Hëlas  !  m'en  aller  8eule  en  pays  étranger  ? 

MAD.  DUOAP. 

Mais  vous  troureret'4>èiA  o«b%inM...  .des  milliers 
de  vos  compatriotes,  là-ba!>. 

CEaiSETTX. 

Gens  que  l'on  cherche  ne  valent  pas  toujours  ceux 
que  l'on  quitte. 

MAO.  DUOAP. 

C'est  un  conseil  que  je  vous  donne  ;  songec-y.  Si 
vous  vous  décides  à  partir,  je  yoas  aiderai. 

OBBISSTTt. 

Bé^^  qu«  vous  nd  vous  tï^uiree  pas  bien  de  moi  ? 

MAD.  DUOAP. 

Oui,  je  me  trouve  bien  de  vous  ;  mais  il  y  a  ceci 
qu'il  fant  vous  dire.  Jean,  le  domestique,  vous  fait  la 
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cour,   et  cela   no   oon<rient  pas.     Il  /   a   danger  à 
donieufor  oiiBomblo  sous  le  même  toit. 

CERISETTE. 

Tout  à  l'heure,  ce  mo  semble,  vous  m*en«ourAgiee 
à  aimer. 

itfAD.  DUCAP. 

A  n'aimer  qu'un  8eu],  colui  qui  ne  reste  pas  loi. 

CERISETTS. 

Je  ne  nie  rappelle  pas  de  la  distinction. 

MAD.  DUCAP. 

Alors  vous  aimea  mieux  Jean  ? 

CERISETTE. 

Jo  pense  que. ..  .oui 

MAD.  DUCAP,  selerant. 

J'ai  donc  raison  de  vous  éloigner.  Au  reste,  M. 
Ducap  ne  veut  pai;  fie  séparer  de  son  domestique.  Il 
ne  veut  pas  entendre  parler  de  cela,  mais  pas  du  tout. 
.  ...Voici  M.  Ducap,  sortez,  Cerisette,  nous  reparle- 
rons do  cela.  {Ducap  entre.) 
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SCÈNE  XVII. 
MADAME  BUCAP,  DUCAP. 

MAD.  DUCAP. 

Eh  bien  1  est-il  décidé  à  la  mettre  ? 

DUCAP. 

Oui,  oui,  sur  le  derrière,  et  sur. , . . 

MAD.   DUCAP. 

Comment,  sur  le  derrière  ?  Main  c'est  une  imperti. 
nence  cela. . . .  Et  vous  ne  l'avez  pas  mis  à  U  porte. 

DUCAP. 

Une  impertinonce  ?  Je  ne  vois  pas.  A  la  porte?... 
à  la  porte  ?.. . .  Il  n'est  pas  asseis  sec. 

MAD.   DUCAP. 

Et  vous  voulez  qu'il  sèche  à  votre  service  ? 

DUCAP 

Avant  de  m'en  servir,  ma  chère,  autrement  «e 
serait  à  recommencer. . . .  Ce  Paul  est  un  habile  gar- 
çon ;  il  sait  donner  du  vernis,  il  sait  jouer  du  pinceau, 
comme  on  dit.  Je  me  suis  bien  amusé  à  le  voir  s'eier- 
cer  la  main. 

MAD.  DUCAP. 

Comment  !  il  l'a  brossé  ? 
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DUCÀP. 

Brossé  d'une  façon  superbe,  devant  moi .... 

MAD.   DUCAP. 

Deux  si  bons  amis  !....  Est-ce  à  propos  de  Cwi- 
sette  ? 

DUCAP. 

Que  me  chantes-tu  là  ?. ...  A  propos  de  Oerisèttè  ? 

MAD.    DUCAP.  • 

Oui,  ils  l'aiment  tous  les  deux. 

DUCAP. 

Qui,  tous  les  deux  ? 

MAD.  DUCAP. 

Paul  et  Jean. 

DUCAP. 

Paul  et  Jean  ?  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  Paul, 
Jean,  Cerisette  et  mon  carrosse  ? 


Votre  carosfle  ? 


MAD.  DUCAP. 


DUCAP. 


Oui,  mon  carosse,   ma  roitur©  de  gala,   avec  mon 
chiffre,  mon  écusson  sur  1«  dôrridre  9t  les  côtés .... 


I  ^ 
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Ah  I  ah  !  ah  !  ah  !  Je  parlais  de  la  livrée,  moi,  et  je 
voiM  demandais  si  Jean  était  décidé  de  la  porter. 

9UCAP,   riant  &  son  tour. 

Il  faudra  bien  qu'il  la  porte  sur  son  dos  de  servi- 
teur, sar  son  . . .  .dos . . . . de . . .  .serviteuç. 

MAD.   DUCAP. 

C'est  cela,  mon  ami,  vous  avez  raison.  Tenez  fôr 
me  et  80uvenez;«vous  que  vous  appart^mez  à  la  classe 
dirigeante.  {Un  ienips.)  N'oubliez  pas,  non  plus,  ce 
que  vous  m'avez  promis,  vous  savez  ?....  Voyons,, 
faut-il  vous  embrasser  encore  pour  vous  en  faire  sou- 
venir ?     {Mlle  lui  donne  un  baiser.) 

DUCAP. 

Ah  !  oui  !  oui  !.. .  .Tout,  tout! . . .  .Sournoise,  tu  as 
peur  que  je  détale  sans  bien  te  payer  de  toutes  tes 

petites  cajoleries Ne  crains  pas.  Je  sais  bien  que 

je  mourrai  avant  toi.  C'est  dans  l'ordre  :  je  suis 
vieux,  tu  es  jeûna  Tu  riras  du  bonhomme,  dans  les 
bras  d'une  jeunesse,  api-ès  avoir  fait  semblant  de  le 
pleurer.     Je  sais  tout  cela,  et  je  l'ai  voulu. 

MAD.    DUCAP. 

Vous  êtes  cruel,  eruel  envere  vous  même  et  cruel 
envers  moi-  J«  vous  pardonne,  cependant. . . .  mais 
{elLs  gUloigne  en.  le  menaçant  du  doigt.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

DUOAP. 

Je  l'ai  voulu....  je  l'ai  voulu....  Et,  ma  foi  !  si 
c'était  à  refaire,  je  le  voudrais  encore.  Je  suis  seul  au 
moade.  Point  d'enfants.  Cette  pauvre  petite  que 
j'ai  perdue. . , .  Ah  !  si  je  l'avais  eue  pour  ensoleiller 
ma  maison  I  ^ ...  Quel  âge  aurait-elle  maintenaat? 
Une  vingtaine  d'années....  Elle  serait  grande,  et 
jolie,  et  âne  1 . . . .  Elle  promettait  tout  cela  . . .  Enfin, 
c'est  arrivé  comme  le  bon  Dieu  l'a  voulu.  J'ai  beau- 
coup pleuré,  mais  je  n'ai  pas  murmuré  ;  j'ai  souffert, 
mais  je  me  suis  soumis.  La  fortune  m'est  venue  ; 
c'est  quelque  chose,  mais  j'aurais  aimé  mieux  rester 
pauvre  et  garder  mon  enfant  ^ . . .  et  voir  moins  de 
tombeaux  franchir  le  seuil  de  ma  porte. . . .  {Cerisette 
entre  tenant  une  lettre.) 

SCÈNE  XIX. 
DITCAP,  CERISETTE. 

CERISETTE,  présentant  la  lettre. 
Pour  vous,  monsieur  Ducap. 

DUCAP. 

D'où  cela  vient-il  ?  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un 
compte  à  payer ....  Tu  as  les  yeux  rouges,  Cerisette, 
as-tu  pleuré  ?  Voyons,  tu  penches  la  tête  comme  une 
coupable.   C'est  un  crime,  aussi,  de  pleurer  à  ton  âge. 


II! 
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CERISETTB. 

C'est  qu'il  m'en  coûte  de  partir,  de  vous  laisser. . . . 

DUCAP. 

Comment  I  partir,  me  laisser  ? . . . ,  Est-ce  que  je 
t'envoie. 

CERISETTE.  , 

Madame  m'a  dit  que  je  ne  pouvais  demeurer  plus 
longtemps  ici,  avec  Jean,  parce  que  nous  nous 
aimons. 

DUCAP. 

Ta,  ta,  ta,  raison  de  plus  pour  y  demeurer. 

CERISETTE. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  pense  madame,  et  j'avais 
compris  que  vous  étiez  do  son  avis. 

DUCAP. 

De  son  avis  ?  Elle  ne  m'a  jamais  parlé  de  ces  cinq 
Bous-là.  C'est  du  nouveau.  Et  si  elle  m'en  parle .... 

CERISETTE. 

C'est  singulier  I  (^Apart.)  Pourquoi  ce  mensonge? 
DUCAP,  ouvrant  la  lettre. 

Un  compte  ! . . . .  le  compte  de  la  livrée On  est* 

bien  pressé  par  là.    Est-ce  qu'on  a  peur  de  perdre  ? 
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(Il  murmure.)  Drap  bleu boutons  jaunes ....  toile, 

fil,  etc ....  dix  huit  piastres  cinquante.  C'est  assez 
cher,  les  cinquante  sont  de  trop.  Dix  huit  tout  lond. 
Et  ce  gueux  do  Jean  ne  veut  pas  la  porter. . . .  Une 
ilivrée  qui  coûte  si  cher. . . .  Ah  !  une  idée  ! .  —  Ueri- 
sette,  Jean  t'aime  beaucoup  ? 

Dâmè,  c'est  pout^re  bieii  pour  m'en  ff^reiî*w*«)*pe. 

DUCAP.       • 

Oh  I  non  ;  je  F«ais  qu'il  t'aime,  et  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  vous  garder  Tna  et  l'autre  à  mon  service, 
. . .  .seulem«Qt  5«  vaifi  poi!»er  un*  ^sooditiofi. 

cÉRisiÈTTt:. 
J'«8père  qu'elle  sera  acceptable. 

DUCAP. 

Deji  ,pluis  simjples  :  un  rien.  - 

CERISETTE. 

Posez  votre  condition. 

DUCAP. 

Décide-le  à   porter  ma   livrée.... une   livrée  qui 
(  hcKitA  4ix<^huîl  piÀstfôB  cinquante. . .  .et  <^  «q  tttat 
riiâgt  ôîiàq  peût^ttro ,, . . 


Il 
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CERISSTTE. 

Yous  y  tenez  donc  bien  à  ce  costume  blearre  t 

DUCAP. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  y  tient,  c'est  ma  femme.  Un 
caprice  :  mais  enfin  il  est  mieux  d'eo  passer  par  là 
puisque  ça  n«us  assure  la  paix. 

CERISKTTE. 

Il  est  fier,  Jean,  un  peu  entêté  aussi,  et  quand  il  a 
dit  non,  c'est  non. 

DUCAP. 

Fais-lui  dire  :  oui.  Après  tout  il  n'est  qu'un  pauvre 
domestique ....  C'est  mal  de  faire  le  vaniteux  comme 
ça,  et  de  refuser  de  s'habiller  par  orgueil.  Si  tu 
réussis  je ... . 

CBRI8ETTB. 

Vous? 

DUCAP. 

Je  vous  marie. 

CEniSETTE. 

Je  vaie  essayer. .  ..mais  il  faudra  augmenter  nos 

gages  ... 

DUCAP. 

Vous    économiserez  davantage vous    pourrez 

économiser. ..  .les  premiers  temps,  du  moins:  vouh 
ne  serez  que  deux ....  Je  te  laisse  ;  refléchis.  ( //  sort.) 
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0BR[8ETTE,  ftHant  prondre  la  livrée  làiMée  sor  ia  Uible. 

Et  moi  qui  l'ai  prié  do  ne  point  s'affubler  de  cette 
p«an  T&. . .  .Il  ta  croire  qae  je  me  moque  de  Itil,  ^ue 
Je  veux  le  rendre  ridioale.  Il  va  peat-êtrè  penser  qoe 
j'ftime  mieux  Paal,  maintetmnt,  et  que  c*est  à  cfttise 
de  cela  que  j'agis  ainsi. ..  .Après  tout,  une  livrée,  cela 
ne  déshonore  point.  Le  drap  en  est  beau,  les  boutons 
. . .  .non,  ils  ne  sont  pas  d'or  ;  il  y  en  a  trop.  M^iis 
ils  reluisent  ^out  oomme«  S'il  la  revêtait,  cette  livrée, 
je  pourrais  mieux  juger  de  l'effet.  Il  paraîtrait  peut- 
ItrebieB.  La  taillo  serréo,  la  poitrine  décorée  par 
oen  Uirge!>i  parements  d«  couieuj;  i\  ferait  peui^e 
4ea  jaloux.  Ça  ressemble  un  peu  à  un  liAbit  d'officier 
. . .  .Yoilà  mon  Jean  qui  pui't  en  guerre,  pria  soadftin 
d'une  ardeur  belliqueuse.  {ISlle  éclate  de  rire,') 


SCÈNE  XXL 


CEEISJÎTTE,  JEAN. 

JEAN. 

Quel  éclat  de  rire  I  Tu  cr  bien  joyeuse .... 

CERISETTE. 

Cest  si  boa  le  rire  —  et  pourtant  je  ne  «uis  pas 
§«i«  «n  M  moment.  Cet  éclat  de  rife,  o'eft  im  oabîi. 
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Tu  VM3C  in«  roir,  Cerisotte  ?  ta  ts  4|tietl[ii«  dr^M  à 
me  dira  ?  C'est  M.  Duca,p  qai  me  l'affirme. 

OERISSTTB. 

Non,   non  t . . . .  C'ett-à-Uire  oui,  oui  ! ....  Je  rouy 

tOHJours  lo  voir J'ai  toujoui-â  quelque  e^iosoà  te 

dire. 

31  AN. 

Ah  I  mai»  le  père  Bncap  n'a  paà  coutaroe  de  roe 

jeter   aioBi    dans    tes    brus 11   ho  tramo  quelque 

chose. 

CEniShTTK. 

C'oat  vrai,  il  se  Irame  (luoKjuo  chose. 

JEAN. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  donc  ?  parle  vite. 

CERISETTE. 

Je  vais  m'en  aller. 

JEAN. 

T'en  aller,  toi  ? 

CERIBETTË. 

Oui,  madame  veut  que  je  mo  rende  aux  Etats-UoiR. 

JEAN. 

Madame  veut  I . . . .  aux  JStats-Uaia  ? . . . . 
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OXBISETTK. 

Oai|  pour  travailler  dans  les  manufactures. 

JBAN. 

Dans  les  manufactures  ? 

CERISBTTB. 

Elle  prétend  que  je  gagnerai  beaucoup  plus  qu'ici. 

JEAN. 

Mais  tu  perdras  ta  santé  ;  tu  mourras  d'ennui. 

CERI8ETTE.  T 

Je  le  sais  bien. 

JEAN. 

Alors  tu  ne  partiras  pas. 

OEBISSTTE. 

Et  si  madame  me  renvoie  ? 

PAUL. 

Pourquoi  t'enverrait-elle,   toi  si  bonne,  si  travail- 
lante, si  propre  .... 

GERISETTE,  rùmt. 

Si  amoureuse  I . . . .  hélas  ! 

*'    JEAN. 

Hoin  ?  ....  à  cause  que  tu  serais  amoureuse  ?  • . . . 
Allons  donc  I  il  7  a  moins  de  mal  pour  toi  de  l'être 
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trop  que  pour  elle  de  ne  Tétre  pas  assez.     Bile  est 
bonne  oelle-là  ! . . . .  Et  elle  te  l'a  dit  ? 

CERIBETTE. 

Elle  m'a  fait  comprendre  que  nous  ne  devions  pas 
demeurer  ensetnble  iei..  ..Sa  couBcieuce,  èar^pùh- 
sabilité .... 

Sa  jalousie  ! 

Oh  I  non,  pas  cela. 


PAUL. 

JEAN 


Je  part/irai  »lt>r«.    Moi  je  pott  r«lSBiiJ^. . . .  ^t  «oii> 

vent. 

OEIME««TÏ«. 

Mais  elle  dit  que  monsiour  ne  v^nt  pas  se  t^artr 

do  toi. 

JEAN 

!f  onsienr  ?  B  viéiit  de  me  signiâer  mon  cohg^. 

OSaiSBTTK. 

Mon  Dieu  I  madamo  D#oap  me  trompe  donc  1 . . . . 
Tu  vas  partir,  Jean  ? 

JEAN, 

Bietîtét,  probablement.  Il  veut  m'irn^sôr  ïà  rîâi- 
calo  liVfle,  et  moi,  tu  i^ais,  je  ne  chante  pas  êàr  co 
ton»là. 
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OKRISSTTE. 

Pourquoi  a-t-i]  oetle  malencontreuse  fantaisie  ? 

JEAN 

Il  accuse  na  femme;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
Aché  de  lui  payer  ce  caprice.  Sa  vanité  de  parvenu 
y  trouve  un  peu  son  compte. 

CSBISBTTX. 

Comme  nous  parlons  bien  de  nos  maîtres. 

JEAN. 

Ils  ne  nous  traitent  guère  mieux,  va ... .  tu  vou- 
laie  me  dire  que  tu  para  7  Non,  Cerisette,  tu  ne  par- 
tiras pas. 

0KBI8BTTS. 

Et  si  je  ne  te  vois  plus  ? 

JBAN. 

Tu  verra;?  Paul ....  Tous  vous  airjez  bien  et  vous 
sereE  heureux. 

CBBIBBTTB. 

Gomme  tu  te  consoles  vite  1 

JEAN. 

Je  passe  mon  temps  à  me  consoler....  Nous  ne 
pouvons  pas  être  heureux  tous  deux,  lui  et  moi.  Il 
vaut  mieux  que  moi,  peut-êtie,  et  t'aime  autant. . . . 
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pas  plas,  par  exemple  i  Oh  I  poar  cela  t ....  Le  plus 
généreux  doit  so  saorifior. ...  Si  tu.  aimais  l'un  ploi 
que  l'autre,  alors,  ce  serait  difTérent. 

OEBISBTTE. 

J'aime  davantage  celui  qui  sait  mieux  se  sacrifier. 

JKAN,  lui  pr«Bsant  lei  mains. 
Je  suis  le  préféré  alors  I 

0EBI8ETTI. 

Consentirais-tu  à  porter  cette  livrée  ? 

JEAN. 

Afin  de  rester  près  de  toi  ? 

OERIBETTI. 

Et  de  m'éponser  ? 

JEAN. 

Oui  I  oh  !  oui  1  donne  que  je  la  revête. 

OEBISETTE. 

Et  si  j'allais  ne  pas  te  trouver  beau  ? 

JEAN. 

Je  m'y  attends  un  peu. 

OEBISETTE. 

Tu  veux  donc  que  je  t'aime  moins  7        * 

JEAN.     , 

Je  veux  t'ai  mer  plus. 


né 


■y  LIYBftl. 


CBBISM9T1). 

J«  ne  comprenda  pas  bien....  ça  s'embrouille,  14, 
dans  ma  tète. 

iBAN 
(^aMinporte,  si  ton  cœur  peut  ee  débrouiller  ?.. .. 
(Tl  prend  la  livrée.  Ceriaette  le  regarde  inquiète,  sou- 
ciewe.)  Monsieur  Dm-ap,  -vom  aHoE  me  voir  selon  vos 
désirs.  Madame,  en  fouettant  le  cheval  vous  pourries 
du  bout  de  la  mèche  effleurer  mes  galons. .. .  Atten- 
tion ! . . . .  Muin  ça  me  ru —  .  Je  suis  fait  pour  cela. . . 
L'enseigne  de  la  servitude  I . . . .  Une  femione  que  Ton 
aime  est  toute  puissante  ;  une  femme  qui  nous  aime 
est....  comment  dire  colu  ?....  bien  exigeante! 
Voyons  !  Cerisette,  comment  me  trouvos-tu  ?  Din. 
J'aimerais  mieux  des  épaulettes  d'officier,  mais  tu  ne 
voudrais  pas  de  moi,  niors.  Tu  me  trouverais  trop 
grand,  et  tu  aurais  raison  ;  l'alliance  des  grands  avec 

les  petits  n'est  pas  naturelle Eh  bien  I  parle-moi 

donc!  Tu  ne  dis  plus  rien,  ma  chère....  No  ino 
seruis'je  pas  trompé  ? . . . .  Aurais-je  tué  ton  amour  au 
Jieu  de  lo  ranimer  ? . . . .  {Cerisette  pousse  un  sanglot  ei 
sort  en  pleurant.)  Evidemmenl,  elle  ne  m'aime  guèio 
dans  ce  costuino.  Elle  va  peut-être  me  préférer  Paul, 
maintenant. . . .  J  ai  bien  le  moyen  de  parer  le  coup 
qui  me  menace,  mais  je  n'en  ferai  rien.  Cet  habit,  je 
puis  le  déchirer  en  lambeaux,  cette  femme,  je  puis 
l'acheter  si  elle  s'en  va  I ... .  Mais  si  Paul  peut  être 
heureux  par  mon  sacrifice,  je  me  tairai ....  Je  sais 
aimer,  mais  je  !>ai»  sonifrir. 


h'  -^ '.^^1 
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ACTE  II. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


'^  m 


DUCAP,  JEAN,  en  livrée. 

DITCAP,  familièreonfînt,  la  raaJn  sur  l'épaule  d«  Jean;. 

C'est  qu'elle  te  va  bion,  cette  livrée. . .  -Tourne-toi 
donc . . .  .Coulé  !  Moulé  ! . . . .  pns  un  pli  !  C'est  comme 
l'écorce  autour  do  l'arbre.  Vous  6te«  faits  l'un  pour 
raiitre.  Tli  vois  quo  la  réflexion  est  bonne.  Il  faut 
toujours  se  défier  du  premier  mouvement  ;  il  est 
généralement  mauvais. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  comme  pour  la  pensée  alors,  car  la  pre- 
mière est  toujours  la  bonne. 

DUOAP. 

Et  puis,  mon  garçon,  quand  on  est  au  service  de 
quoiqu'un,  il  faut  se  soumettre  on  tout,  ou ... . 


Ou  se  démettre. 


JEAN. 


DUCAP. 


Précisément.  C'est-à-dire  que  le  bon  et  fidèle  servi- 
teur doit  voir  par  les  yeux,  entendre  par  les  oreilles , 
parler  par  la  bouohe .... 


.'j: 
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IN  LIVRÉE. 


JEAN. 

Tiens  !  mais  ce  n'est  pas  du  noureau,  cela  ;  fut-il 
mauvais  serviteur  qu'il  ne  pourrait  faire  autrement. 

DUCAP. 

Tu  m'as  interrompu,  tune  m'as  pas  donné  le  temps 
de  finirv  Est-ce  que  jo  ne  sais  pas  comme  toi  qu'il 
faut  des  oreilles  pour  entendre  et  une  bouche  pour 
parler  ?  Ce  que  tu  no  Fais  pas  comme  moi,  c'est  le 
moment  et  la  manière  de  s'en  servir.  Je  disais  donc  : 
par  les  yeux,  par  les  oreilles,  pai'  la  bouche  du  maî- 
tre. Entends-tu  ?  CompiHsnds-tu  ?  Du  maître  ! . . . . 
Ainsi  à  l'avenir,  fais  attention.  Et  s'il  me  plaisait  de 
t'ôter  cette  livrée,  qui  te  sied  si  bien .... 


J'en  serais  délivré  ? 


JEAN. 


DUCAP. 


Sur  le  champ. 

JEAN. 

Vous  plaisantez. 

DUCAP. 

Je  ne  plaisante  jamais. 

JEAN. 


Je  me  suis  fait  prier  pour  la  prendre,  je  me  ferais 
prier  davantage  pour  la  laisser:  Jo  suis  ainsi  fait. 
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Et  moi  qui  t'ai  supplié  de  la  prendre,  je  t'ordon- 
nerai de  la  laisser....  quand  il  me  plaira;  je  suis 
fait  ainsi.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Est-ce  vrai 
ce  bruit  qui  court  depuis  une  heure  qu'un  domesti- 
que des  plus  nécessiteux  vient  d'hériter  d'une  for- 
tune ?  En  sais  tu  quelque  chose  ? 

JEAN. 

Le  miracle  se  raconte. 

DUCAP. 

Ce  n'est  toujours  pas  toi. 

JEAN. 

Et  pourquoi  non  ? 

DUCAP. 

Parce  que,  fier  comme  tu  l'es,  tu  aurais  déjà  jeté 
ma  livrée  au  diable. 

JEAN. 

Vous  voulez  dire  que  je  vous  l'aurais  remise?... 
Mais  s'il  me  plaît  de  la  garder  ? 


DUCAP, 


Cela  ne  te  plaît  point. 


JEAN. 


Je  viens  de  vous  dii'e  que  j'ai  des  idées  à  moi. 


f    ^ 
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ÎEK  litrtêî:. 


DUCAP. 

Des  idées,  ce  n'est  pas  cela  qui  enrichit-.  On  crève 
de  faim  avec  des  idées. 

JBAN. 

Vous  ne  d  jviea  pas  manquer  de  faire  fortune. 

DUCAP. 

Je  n'en  avais  qu'une,  mais  elle  ^tftit  ûx».  Vue  iùée 
fixe,  c'est  une  grande  force  ;  c'est  la  goutte  d'eau 
qui  perce  la  pierre. . .  .Ainsi,  tu  ne  sais  pas  quel  ^st 
cet  heureux  gargon  qui  n'a  qu'à  ouvrir  iM  mài&â  pc>Ur 
que  le  ciel  les  lui  remplistfBiSt  d'or  ? 

JEAN. 

C'était  pour  vous  parler  de  cet  heureux  mortel  que 
je  «uis  «nftvtf  1«i  oe  matin.    Yotit  x»  m't^  AVim^pas 

donné  le  temps vous  m'avez    eatvÉîtfé  «Utom». 

Maintenant  excusez-moi,  il  faut  que  je  voie  Paul. 
Ensuiteje  vous  répondrai. 

DUCAP, 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  tu  sortes,  il  va  venir 
dans  un  instant  ;  il  vient  souvent,  rapport  à  la  voiture. 
Tu  ferais  mieux  de  reprendre  Toun^ge.  Tftjotnmêe 
n'est  pas  finie... 

{Mad.  Duca,p  entre.) 
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SCÈNE  II. 
LES  MÊMES,  MADAME  DUCÀP. 

MAD.  DUCAP. 

Jean,  laissez-nous  un  instant,  s'il  vous    plaît.... 

Mais  elle  vous  sied  à  merveille  cette  livrée.... à 

merveille!  Comme  un  étui! Tournez-vous  donot 

Ça  ira  bien  avec  le  carosse. . .  .Même  couleur,  même 
piqûre  jaune,  même. . . .  (à  Jean  qui  tourne  toujours'") 
Vous  pouvez  ceiïiseï*  de  tourner  je  vous  ai  vu  de  tous 
les  côtés. 

I>UCAP. 

Et  elle  n'a  pas  trouvé  le  bon. 

JEAN. 

Elle  n'a  guère  besoin  de  le  trouver.  Ordinairement 
on  croit  que  les  gens  n'ont  que  les  qualités  ou  les 
défauts  qu'on  leur  prête. 

MAD.  DUCAP. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  le  porter  toujours  cet 
habit  ? 

JEAN. 

Non? 

DUCAP. 

Les  dimanches,  les  jours  de  fôte  d'obligation,  etc.. 

MAD.    DUCAP. 

Quand  je  l'ordonnerai.  Maintenant....  {Elle fait 
signe  à  Jean  de  se  retirer.) 
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XN  LrVRÊI. 

SCËNE  III. 


DUCAP,  MADAME  DTJCAP. 

MAD.  DUCAP. 

Il  faut  qu'elle  parte,  cette  fille. 

DUCAP. 

Si  vite  que  cuia  ?  Sou  tempâ  n'est  pas  fini. 

MAD.  DUCAP. 

Je  vais  la  dédommager,  elle  n'aura  rien  à  dire. 

DUCAP. 

La  dédommager  ?  la  payer  pour  urt  temps  qu'elle 
n'aura  pas  fait  V  pour  des  services  qtfelle  n'aura  pas 
rendus?  ce  n'est  point  uno  spéculation  heureuse  ;  on 
ne  s'enrichit  poïnt  de  cette  tiaçoo«  Temps  fait  temps 
payé,  c'est  la  stricte  justice. 

MAD.    DUCAP. 

Il  vaut  mieux  perdis  quelques  piastres  que  l'expo- 
«BT  à  perdre  son  âme. 

DUCAP. 

Mais,  chère  femme,  elle  sera  plus  exposée  à  perdre 
son  âme  aux  Etats-Unis,  seule  avec  sa  jeunesse  et  son 
inexpérience  au  milieu  des  séductions  de  toutes 
sortes .... 

&IAD.  OL'CAP. 

Noui  n'en  serons  nuliàment  responsables.-  Ici  elle 
est  sous  notre  surveillance. 
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DUOAP. 

£h  bien  !  surveille-la  ot  moi  j'aurai  l'œil  sur  Jean. . . 

MAD.  OUCAP. 

Je  ne  saurais  m'astreindre  à  ce  rôle  ridicule  ;  si 
vous  voulez  faire  le  métier  d'espion,  à  votre  aise ...  * 

DDCAP. 

Ce  n'est  pas  un  métier,  c'est  un  devoir. 

MAD.  DUCAP. 

Si  elle  reste,  nos  obligations  redoublent;  si  elle  s'en 
va,  nous  la  dédommagerons  un  peu,  voilà....  De 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

DUOAP. 

Oui,  celui  qui  coûte  le  moins  cher.  Changement 
de  propos,  sais-tu  quel  est  ce  domestique  qui  s'est 
couché  gueux  hier  et  s'est  éveillé  riche  aujourd'hui  ? 

MAD.  DUCAP. 

Un  domestique,  pauvre  hier,  riche  aujourd'hui  ? 
Jo  n'en  sais  rien.  Je  croyais  que  vous  alliez  me  par- 
ler de ... . 

DUOAP. 

De? 

MAD.  DUCAP. 

De  rien  :  j'avais  une  distraction. 

DUOAP. 

Vai-tu  te  rendre  à  Lorette  ? 


■M 


122 


MAO.  fiffCAP. 

A  Lorette  ?  Pourqaoi  ?  je  n*y  ai  pas  d'affaires. 

ouoAp. 
J'ai  êVL  qv'oae  igname  malade  voulait  te  voir. 

MAD.  OUGAP. 

Une  femme  malade  ? me  voir  ?  moi  ?    Qai  yoob 

a  dit  cela  ? 

DDdAP. 

Ma  foi  t  je  ne  sais  pas  trop  ;  il  me  semble  que  c'est 
Paul. 

MAD.  DUCAP. 

Si  cette  femme  a  besoin  de  quelques  secours,  je 
veux  bien  y  aller.    Il  faut  pratiquer  la  charité. 

DUOAP. 

Oui,  oui,  mais  à  bon  escient. 

MAD.  DUCAP. 

On  doit  visiter  les  malades .... 

DUCAP. 

Quand  la  maladie  n'est  pas  contagieuse .... 

MAD.  DUCAP. 

Si  j'y  vais,  je  tâcherai  de  trouver  une  l^le  pour 
li^mplacw  Cerisette. 
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DUOAP. 

Sapristi I  Cerisette....Cerisette....Bi  jo  rempla- 
çais Jean  platôt  ? 

MAD.   DUOAP. 

Vous  n'y  pensez  pas,  le  renvoyer  maintenant  qu'il  a 
consenti  à  porter  votre  livrée.  En  trouveres-vous  un 
autre ?. . . .  Bt,  si  vous  en  trouvez  un,  l'habit  lui  fera- 
t-il? 

DUOAP. 

C'est  vrai.  Et  je  ne  suis  pas  pour  entretenir  les 
tailleurs  à  coudte  des  livrées.  Il  faut  que  la  première 
s'use  avant  que  la  seconde  se  découpe,  et  elle  s'usera 
sur  le  dos  de  Jean.    Ils  sont  créés  l'un  pour  l'autre. 

MAD.  DDOAP>  l'air  câlin.  «^ 

Si  nous  allions  dans  mon  petit  boudoir  achever  cet 
entretien  ? 

DUOAP. 

Je  te  suivrais  au  bout  du  monde ....  et  je  voj^drais 
ne  jamais  achever  l'entretien. 

MAD.  DUOAP,  gaiement. 
Toujours  jeune  mon  vieux  l . . . .  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

OEBISETTE,  triste,  un  balai  à  la  main. 

Partir  I . . . .  partir  I . . . .  Aller  sous  un  ciel  inconnu, 
loin  des  champs  où  j'ai  coupé  tant  de  fois,  d'une  fau- 
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ÏN  LIVRfiE. 


ci  Ile  alerte,  Tavoiae  et  le  blël  loin  des  jardins  où  tant 
de  fois  j'ai  semé  les  légumes  et  les  fleurs  1  loin  des 
pacages  riants  où  j'aimais  à  traire  mes  génisses  aux 
grands  youx  doux.  Partir  I....  partir I....  Ne  plus 
chanter  avec  le  rouet  en  âlant  la  laine  de  nos 
agneaux  I . . . .  Ne  plus  aller  à  la  brairie  battre  le  lin, 
sous  les  grands  arbi'es,  aux  beaux  jours  de  Tautomne. 
Nc^plus  danser  autour  de  la  grosse  gerbe,  sur  le 
chaume  doré  I . . . .  Ne  plus  courir,  l'hiver,  aux  épltt« 
chottes  de  blé-d'inde  aveo  les  amis  en  gaieté  I .  • .  • 
Partir  I  partir  1  Et  pourquoi  me  chasse-t-on  d'^oi  ?  Il 
y  a  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas.  Hier 
oDcore  madame  me  traitait  comme  une  amie.  Elle 
me  parlait  de  cet  amour  dont  je  n'ai  pu  me  défendre, 
et  ne  paraissait  pas  s'en  effrayer.  !Eât*ce  que  je  ne 
suis  pas  demeui*ée  sage  ?  Elle  veut  que  je  fasse  un 
choix  entre  Paul  et  Jean ....  Je  le  fuis ....  Puifi^  c^ 
n'est  plus  cela,  elle  choisit  ensuite  pour  moi.  ^Ue 
m'assigne  Paul,  quand  j'incline  vers  Jean.  •  •  •  Qu'elle 
me  garde  à  son  service,  je  serai  prudente,  je  serai 
réservée,... je....  Mais  non!  elle  ne  voudra  rien 
entendre I..»  Je  ne  suis  toujours  pas  obligée  de 
l'écouter,  de  suivre  ses  conseils,  do  m'en  aller  aux 
Etats-Unis.  Puisqu'elle  m'envoie,,  je  partirai^  mais 
je  n'irai  pas  loin ....  Non,  non,  non  I  Je  n'irai  pas  loin  ( 
Je  trouverai  bien  une  place  dans  la  paroisse,  chec  les 
habitants.  J'aime  mieux  gagner  moins  d'argent  et 
avoir  plus  de  bonheur.    ÇPaul  entre.) 
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SCÈNE  V. 
CBRISETTE,  PAUL. 

PAUL. 

Vous  me  voyez  assez  souvent  aujourd'hui,  Cerisette; 
pour  moi,  je  ne  vous  vois  jamais  assez.  Mais  vous  avez 
l'air  triste.  Un  petit  chagrin  ?  une  petite  contrariété  ? 
(Il  va  pour  lui  mettre  la  main  sur  VépauUy  elle  a«  retire.) 
Comme  te  voilà  sauvage  ! 

CERISETTE,  souriant  avec  tristesse. 
J'ai  vieilli  depuis  une  heure. 

PAUL. 

Et  moi,  j'ai  rajeuni.  Votre  pensée,  votre  souvenir, 
nos  espérances.... 

QERISETTE. 

Peut^tre,  en  effet,  que  je  no  serai  bientôt  qu'un 
souvenir  pour  vous. 

PAUL. 

Comment,  bientôt  ?  Ne  craignez  rien,  je  no  rêve 
qu'aux  moyens  de  ne  vous  quitter  jamais. 


OKRISETTS. 


Et  moi ...  .je  pars  f 


FAVL. 


Vous  partez  ?  Voms  voue  en  t^Uz  lOht  Pourquoi  ? 
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EN   LIVBÉB. 


Je  ne  sais  pas  I 


OEBISETTE. 


PAUL. 


Vous  plaisantez; n'est-ce  pas  que  vous  plai- 
santez ? . . . . 

CEBISETTE. 

Demain  je  ne  serai  plus  dans  celte  maison. 

PAUL. 

Voilà  quelque  chose  d'étonnant.  Vous  sembliez 
vous  plaire  ici,  cependant,  et  madame  Dacap  parais- 
sait vous  estimer  beaucoup.  Tout  le  mortde  vous  aime, 
tout  le  monde. 


J'en  doute .... 


CERISETTE. 


PAUL. 


Estrce  le  père  Ducap  qui  n'est  pas  satisfait  de  votre 
dévoûment.  * 

CBRISETTB. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit. 

PAUL. 

Ce  n'est  toujours  pas  sa  femme  ? 

OEBISETTE. 

Elle  me  porte,  dit-elle,  un  intérêt  profond. 
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PAUL. 

Youlez-vous  donc  vous  éloigner  do  nous  ?  Etes-vons 
fatigaée  de  nos  attentions  ? 

OERISETTE. 

Je  me  sentais  bien  heureuse  do  votre  amitié. 

PAUL. 

Dites  de  notre  amonr. 

OERISETTE. 

J'ai  fait  un  peu  l'étourdie  ;  je  n'aurais  pas  dû. . . . 

PAUL. 

Bah  I  ne  regrettez  rien  puisque  nous  ne  vous  repro- 
chons l'ion.  N'essayez  pas  de  fuir,  notre  amour  a  des 
ailes.  •  >  • 

OERISETl'E. 

"Votre  amour  a  des  ailes  ? 

PAUL, 

Oui  ;  nous  sommes  deux  à  vous  aimer  puisque  vous 
en  aimez  deux. 

OERISETTE,  pensiTO. 

J'en  aime  deux 

PAUL, 

C'est  trop  d'un,  n'est-ce  pas  ? 

CERISBTTB. 

C'est  trop  d'un. . .  • 


V       ''A 


'»^vi 


^:!'^ 


.  ? 


'*:■;'  ; 


lis 


MK  UftÈÈ. 


Je  le  Tois,  je  le  sens,  le  cœur  ne  parle  plut  seul  ;  la 
raison  vent  dire  son  mot.  J'ai  peur  de  la  raison.  (Jean 
entre.} 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  JEAN. 
JIAN. 

Qoe  j'arriye  mal  à  propos  I  troubler  an  si  joli  tdte- 
Mête  t . . . .  Je  me  retire,  le  troisième  gâte  tout. 

OERISETTI. 

Beste,  Jean,  il  parait  que  vous  ne  faites  qu'an  tous 
deux. 

PAUL. 

Il  me  paraît,  à  moi,  Oerisette,  (yie  vous  êtes  à  la 
veille  de  faire  deux  de  cet  un-là. 

JIAN. 

Parlez-vous  en  parabole  ?  Songez  qu'un  pauvre 
laquais  comme  moi,  n'a  pas  l'esprit  très  subtil,  ni  la 
langue  très  aiguisée. 

CIRISETTE. 

Il  a  le  cœur  bon,  c'est  aeaez. 

PAUL,  a  part. 

Je  suis  battu ....  le  vent  tourne. ...  Je  perds  la 
partie  {Mauf).  Tu  sais  que  Oerisette  s'en  va,  Jean 1 
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JBAN. 

Cerisetto  ?  elle  ne  s'en  ira  paa. 

OSbiSITTX. 

C'est  bien  décidé,  demain  m«tin. 
Loin  f 

OlBXflTTI. 

A  la  grâce  de  Dieu. 

JlAM. 

La  grftce  de  Pien,  elle  eet  arec  noue,  les  bOM  et 
fidèles  serviteurs . 

Madame  Ducap  medoniné  kikdb  édhfé. 
Il  y  a,  pftr  benèenr,  d'ànAfet  lacfeMM. 

Il  y  a  d'antres  maisons,  sans  dontei  oà  v^os  aeriNk 
tofisi  bien,  Cerisette. 

PAUL. 

Mais  elle  ne  sera  plus  auprès  de  toi ... . 

JBAN. 

C'est  moi  qui  serai  loin  d'elle.    {Ducap  entn  prici  • 
pitamment.) 


h  s 
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SCÈNE  VII. 
LES  MÊMES,  DUCAP. 

DUCAP. 

Vite  1  vite  1  Oerisette,  ma  femme,  ma  pauvre  femme 
vient  de  s'évanouir. 

CEBISSTTE,  JEAN,  PAUL,  ensemble. 
S'évanouir! 

DUOAP.- 

Oui,  vite  1 . . . .  Après  la  lecture  d'une  lettre .... 

PAUL. 

Après  la  lecture  d'une  lettre  ?  . . . . 

JEAN. 

Il  7  a  des  lettres  qui  portent  des  coupa  mortels. 

DUCAP,  sortant- 
J'espère  bien  que .... 

OEBISETTfi,  à  Paul  et  à  Jean. 

Ça  ne  sera  rien  ....  Je  connais  un  peu  ....  les 
femmes.  {Mlle  sort.) 


DXiniRiBO  àXXE, 
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JBAN. 

Qne  peut  donc  lai  dire  cette  lettre  ?  CTost  étrange. 
La  surprise  ou  la  douleur  est  bien  grande,  ^ui  foudroie 

ainsi. 

PAITL. 

C'est  étrange,  en  effet.  Je  soupçooitie  qadqtte 
chose .... 

JIAN. 

Oui?  tu  ''oupçoTines  quelque  chose?  quoi  donc? 
Trop  de  légô  été  ?  Elle  se  Berait  compromise  ? 

PA17L. 

Non  pas;  rien  de  tel.  Son  petit  cœur  est  ouvert  à 
l'or  plutôt  qu'à  l'amour,  dit-on.  Case  voit  cela  ;  rare- 
ment, par  bonheur  pour  nous;  mais  trop  souvent 
encore.  Voici  ce  qu'on  affirme.  Une  femme  se  meurt, 
à  Lorette. — Elle  est  peut-être  morte  à  l'heure  où  je  te 
parle— »Gette  femme  désire  voir  madame  Duoap, 
pour  lui  révéler  son  seoret.  Le  secret  d'une  femme 
qui  meurt,  c'est  toujours  important.  Moi,  je  tiens  la 
chose  de  mon  cousin  le  curé.  Il  m'a  mdme  cbai^ 
de  prévenir  madame  Duoap* . . . 
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JEAN. 

Ah  I  ah  1  Cette  femme  est  peut-être  morte,  en  effet, 
et  cette  lettre  aurait  reçu  son  secret  pour  le  trans- 
mettre à  madame  Ducap.  Une  lettre,  ça  parle  comme 
la  bouche. 

PAUL. 

Et  puis  çâ  parle  bas  et  ça  arrive  discrètement. 

JE^N. 

Mais  changeons  de  propos.  Cotte  pauvre  Cerisotte 
s'en  va,  c'est  bien  vrai  ? 

PAUL. 

Elle  nous  l'a  dit  elle-même,  il  n'y  a  plus  à  douter. 

JEAN. 

Et  tu  ne  peux  la  retenir  ? 

Paul. 

Je  sens  depuis  une  heure  que  ce  n'est  plus  moi  qui 
la  retiendrai. 

JEAN. 

Vraiment?  mais  ne  t'uime-t-oUe  pas  toujours  ? 

Paul. 

Elle  m'aime  moins,  peut-être  parce  que  je  l'aime 
plus.  . 
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JEAN. 

Elle  ne  te  l'a  pas  dit  ? 

PAUL. 

Les  femmes  disent  ce  qu'elles  veulent  sans  parlef. 

JEAN. 

Et  souvent  nous  parlons  beaucoup  pour  dire  co  que 
nous  voudrions  taire .  - .  .Paul,  veux-tu  te  m  rier  ? 

PAUL. 

Je  n'ai  pas  une  assez  grande  aisance  à  lui  offi'ir, 

JEAN. 

Si  jo  te  la  procurais  cette  aisance  ? 

PAUL. 

Toi?.... toi?...  .Comment? tu  os  plus  pauvre 

que  moi.  Et  puis,  si  Dieu  te  la  donnait,  cette  aisance, 
laisserais-tu  échapper  le  bonheur  ? 

JEAN. 

Oui,  pourvu  que  tu  pusses  le  saisir. 

PAUL,  se  jetant  dans  les  bras  do  Jean. 

0  mon  frère,  que  tu  es  bon  I  Mais  pourquoi  me 
parler  ainsi  ?  Je  souffre  assez. 

JEAN. 

Depuis  le  matin  je  veux  te  dire  mon  secret,   et 


lU 
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toujours  quelque  chose  est  suryenu  qui  m'en  a  empê- 
ché. 

PAUL. 

Ton  secret  ?  Toi  aussi  tu  as  un  secret  ? 

JEAN. 

Je  viens  le  l'apprendre.  J'ai  tardé  un  peu,  car  je 
no  voulais  pas  mordre  sans  être  sûr  de  la  qualité  de 
l'appfit.. ..  Jo  no  voulais  point  tomber  dans  le  pan- 
neau. Il  n'y  avait  point  de  panneau,  ce  n'était  pas  un 
leurre. 

PAUL. 

Continue  ;  vite,  j'ai  la  fièvre. 


Je  suis  riche. 


JEAN. 


PAUL. 


Hein  ?  tu  es  riche  ? 

JEAN. 

Je  suis  riche,  tu  es  riche,  nous  sommes  riches. 

PAUL. 

Tu  es  riche,  peut4tre,  mais  à  coup  sûr  je  ne  le  suis 
pas.    Je  bi'ûle,  expliqne>moi  ce  miracle. 

Jean. 

Un  miracle  ne  s'explique  pas.    Mais  il  n'y  a  pas 
miraete  ici;  ta  chose  arrive  tout  natiEreilein^rït. 
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PAUL. 


Tout  naturellement?  Je  no  divine  point,  et  cela 
me  parait  fort  extraordinaire ....  presque  surnaturol. 
D'où  tombe  cotte  fortune  ?  Da.  ciel  ? 


JEAN, 


Du  ciel  peut*être ....  par  les  mains  de  mon  pore. 


PAUL,  ,tiiùh  >■ 

De  ton  père  ? . . . .  N'est-il  pas  mort  ? 

JEANr'-'I 


.ulU. 


Il  est  mort  depuis  plusieurs  années,  en  effet,  en 
Californie,  dans  les  mincb  d'or,  comme  tu  le  sais. 
Pauvre  père  I  c'était  pour  nous  rendre  la  vie  plus  douce 
qu'il  avait  entrepris  ce  pénible  et  lointain  voyage.  Il 
voulait  réparer  les  pertes  subiosi,  reconquérir  l'aisance 
perdue.  Il  voulait  de  l'or  pour  sa  femme  bien  aimée, 
do  l'or  pour  ses  enfants  chéris.  Hélas  I  que  n'est-il 
resté  avec  nous.  L'or  peut-il  racheter  la  perte  des 
tendresses  du  foyer?  l'or  peut-il  faire  oublier  les  dou- 
leurs de  l'exil?....  Mais  un  autre  jonr  je  te  racon- 
terai les  travaux,  les  souffrances  et  la  mort  de  cet 
homme  de  bien,  et  comment  a  été  retrouvé  l'hérîtago 
qu'il  nous  avait  formé  par  tant  de  sacrifices.  Partout 
il  se  trouve  des  méchants,  partout  aussi  des  justes. 
Le  bon  grain  et  l'ivraie  sont  mêlés  dans  le  champ  du 
mondo.  Après  plusieurs  années,  un  ami  fidèle  et  dé. 
voué    put  enfin  découvrir  la  tombe  do    mon    pare 
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et  connaître  le  liea  où  vivait  sa  famille.  Il  était  con- 
fident et  dépositaire.  Lui  seul  et  Dieu  connaissaient 
la  fortune  amassée  par  l'infatigable  mineur.  J'ai  reçu 
le  dépôt  sacré. ...  et  je  veux  t'en  faire  une  part. 

PAUL,  se  penchant  en  pleurant  sur  l'épaule  de  Jeati. 

O  mon  ami,  mon  frère  I .  •  i .' 


JiÈÀic. 


Garde  le  secret  da  bien  ^à%  je  te  fais,  c'est  entre 
Dieu  et  nous. 

Il  n*ést  pas  juste  que  jé  détourné  dé  son  bouts 
naturel  la  isbtirce  bénie.  Ce  n^était  pas  pour  moi  que 
ton  pôfe  àniasâait  eét  ût, 

JEAN. 

Mon  père,  si  généreux  et  si  bon,  ne  peut  que  sourftre 
&  mes  desseins. 

PAUL. 

Je  le  sens,  il  te  sourit,  il  te  bénit  I . . . .  Je  deviens 
ton  frèi'o  ;  il  m'accepte  pour  son  fils.  Jean,  il  est  une 
femme  bonne  et  belle  comme  Gerisotte  ...  Oh  I  que 
j'étais  aveugle  !  Je  te  disputais  ton  bonheur,  lâche, 
égoïste  que  j'étais.  Mais  j'ouvre  les  yeux  à  la  raison 
et  mon  cœur  sent  grandir  soudain  un  amour  trop  mé- 
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conna. ...  Jean,  je  ne  veux  rien  accepter  de  toi  que 
pour  Toffrir  à  Juliette,  ta  sœar,  mon  aroie  d'enfance. 


Panl,  Bonges-y  bien. 


Jean,  le  venx-ta  ? 


Si  elle  le  vent. 


JXÂN. 


PAVL. 


JXAN. 


PAÏÏI.. 


Je  serai  le  meilleur  des  frères  et  le  plus  4^vouë  des 
maris. 

JEAN. 

Dieu  soit  loué  !  viens.  (Ils  SQrtentf  Dueap  entre.) 

SCÈNE  IX. 

M.  DUCAP. 

Cette  lettre ....  Ces  reproches ....  ces  menaces.  •  •  • 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Quel  est  ce  mystôre? 
Que  m'a-t-ello  donc  caché,  cette  femme ?.... Aurait- 
elle  oublié  tout  ce  que  j'ni  fait  pour  elle  ?  tout  ce  que 
je  lui  ai  donné  )f  tout  ce  que  je  lui  ai  promis  ?. . .  .Elle 
s'est  affaissée  comme  une  personne  coupable.... Je 
saurai  tout  bientôt,  poilue  le  Curé  de  Lo|*olte  vient 
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hii-môme  me  raconter  là  chose.  J'ai  pour. . .  .j'aime- 
rais mieux  no  rien  Bavoir.  C'est  une  affaire  sérieuse 
puisque  c'est  une  mourante  qui  la  rdvêle  avant  de 
paraître  devant  Dieu.  Elle  a  voulu  voir  ma  femme 
et  ma  femme  n'a  pas  voulu  se  rendre  auprès  d'elle. 
Etait-ce  la  honte  ?  Etait-ce  l'espoir  que  tout  s'enseve- 
lirait avec  la  morte?  Malheur  à  elle  si.... Elle  a 
voulu  do  l'argent  et  je  n'ai  point  compté  avec  elle.... 
A  défaut  d'amour  elle  me  devait  de  la  reconnaissance. 
Il  faut  respecter  la  vieillesse  et  les  cheveux  blancs. 
L'outrage  fait  au  mari  retombe  sur  la  femme  comme 
une  goutte  de  plomb  fondu,  et  la  blessure  est  éter- 
nelle. L'homme  souffre,  mais  la  femme  est  déshono- 
rée..  . .  (  Î7n  temps.)  Quoi  !  déjà  le  Curé  1  Oui,  c'est  bien 
lui  !  j'ai  peur  ! . . .  .j'ai  peur  !  (//  sort,  Paul  entre.) 


SCÈNE  X. 


PAUL. 


Je  la  verrai  tout  à  l'heure  Juliette.  Mon  cousin  le 
curé  arrive.  Il  vient  pour  cette  affaire....  que  per- 
sonne no  connaît.  Quand  je  dis:  personne....  Il  veut 
que  je  l'attende  un  instant,  mon  cousin  le  curé,  c'est 
bien  je  l'attends*  Mon-  Dieu  !  comme  vont  les  choses  I 
Jean  devenu  riche  I  Moi  devenu  amoureux  de  Ju- 
liette ! .  — Plus  amoureux,  je  devrais  dire,  car  il  faut 
avouer  qu'elle  tenait  une  grande  place  dans  mon 
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oœar.  Plus  d'obstable  au  bonhour  de  Jean,  pins 
d'obstacle  à  mon  bonheur.  C'est  un  rêve,  je  crois  ;  je 
ne  suis  pas  bien  éveillé.  Beau  rêve,  qui  va  durer  tou- 
jours t....  Et  que  va  dire  Corisette  ?  Pîvuvre  Ceri- 
sette,  elle  va  rire,  je  le  jure.  Elle  n'aura  pas  la  peine 
de  choisir,  c'est  le  ciel  qui  s'en  charge  pour  elle. . . . 
Choisir  1  c'était  peut-être  fait  déjà.  J'ai  cru  m'aper- 
cevoir,  il  y  a  un  instant,  que  je  pesais  moins  que 
Jean  dans  la  balance  où  elle  nous  tient  depuis  si 
ioDgtenips.  Eh  bien  I  tant  mieux  I     {Cerisette  entre.) 

SCÈNE  XI. 
PAUL,  CEEISETTB. 

CERISETTE. 

Pauvre  madame  Ducap,  comme  elle  a  été  surprise  t 
Elle  ne  s'attendait  sûrement  pas  à  ce  qu'elle  vient 
d'apprendre.  On  ramasse  ses  forces  quand  on  est 
menacé. 

PAUL. 

Elle  s'attendait  à  quelque  chose  cependant. 

CERISETTE. 

Monsieur  paraît  bien  inquisc. 

PAUL. 

C'est  assez  naturel  d'être  inquiet  en  pareille  circon- 
stance •»••  A-t-elle  repris  ses  sens  7 
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OERISSTTE. 

Elle  est  bien  inieax,  mais  elle  semble  vexëe.  Elle 
veut  demeurer  seule.  Cependant  il  faut  bien  que  je 
veille  un  peu .... 

PAUL. 

La  chose  est  facile....  Je  ne  sais  si  quelque 
malheur  raonaoe  cette  maison,  mais  le  bonheur  mo 
menace,  moi. 

CERISETTE. 

Vous?  le  bonheur  ?  Gomment  cela? 

PAUL. 

Tous  savez  ce  que  nous  disions  tantôt,  parlant 
d'amour  et  d'avenir  ? 

CERISETTE. 

Je  ne  sais  pas  trop  si  je  me  souviens.  Je  suis  uû 
peu  bouleversée. 

PAUL. 

Bouleversée  ?  moi  aussi. 

CERISETTE. 

Est-ce  à  cause  de  la  fortune  qui  ne  vient  pas  ? 

PAUL. 

La  fortune?  elle  est  venue. 


I  B 
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Yonne 7  Bile  est  veoue  ?..  .Ton^hée  du  oiel  oomme 
Uûo  oûdëe  ? 

PAUL. 

Tombée  du  oiel. . . .  par  la  grftce  d'an  ami. 

OEmiSIBTTl. 

Je  ne  comprends  pas. 

PAUL. 

Par  la  grâce  d'un  ami,  qui  me  fait  nne  petite  part 
de  son  bien  ponr  me  permettre  d'épouser  une  femmo 
qae  j'aime. 

OXRISBTTl. 

0  l'ami  complaisant  et  généreux  1 ...  .11  est  hea- 
reuz  pour  vous  qu'il  ne  se  joit  p(^  «T4sé.4%  ]li'^D|i9P% 
celle  que  vous  aimez. 

PAUL. 

Vous  oroyes  t 

OBBISBTTI. 

Tous  seriez  resté  pauvre  et  céUbataire. 

PAUL. 

Il  7  a  des  générosités,  comme  il  y  a  des  égoUsaiwi, 
qui  dépassent  le  rêve  et  atteignent  V^M^m^ 


'      i 
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OIKISBTTI. 


Je  voudrais  en  voir. . .  .Et,  vrai,  voui  longec  *  ^ous 
marier  ? 

PAUL. 

Mais,  vous  même,  n'y  songies-vous  pas  oe  matin  ? 

OKBISITTI,  4 

Les  jours  sont  longs. 

PAUL. 

Et  du  matin  au  soir  on  peut  naître  et  mourir. 

OERISETTB,  souriant  arec  trlstess*. 
On  peut  même  changer  d'idée .... 

PAUL. 

Gela  ne  m'a  pris  qu'une  seconde. 

CSRISSTTX. 


Hein? 

Une  leoonde. 
Pour  ? 


PAUL. 


OERIfXTTS. 


PAUL. 


Pour  ohanger  d'idée. 


DlUXffllfi  AOPB. 
»^««  VOUS  uW  pas  chang^puie,,,.... 


Si,  si. 


PAUL. 


OEaiSiTM. 

Vous  ne  vous  mariez  pas  ? 


Pard0D,jô  me  marie.... 


PAUL. 

pas  avec  vous. 


Pas 


CEaiSETTE. 


«voomoi?....je,e,,i,^.^^^ 
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CERiSEXTlî. 


Paul. 


comme  vous  avez  l'air  mystérieux  I 

PAUL. 


Cocotte,  noua  serono  fi-ére  ot  ^ur. 

*  CERISETTE. 

C'est  Juliette  que  vous  aimée  I 


C'est  Juliette  I 


PAUL. 


-a 
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CEBISETTE. 


Jour  de  surprises  1  Qu'allons  nous  donc  voir  en- 
core ?  qu'allons  nous  encore  apprendre  ?. . . .  Je  jette 
uo  coup  d'œil  à  madame  Ducap.    {Elle  êort.) 


PAUL. 


{A  part.)  Je  vais  attendre   mon  cousin,   le  curé. 
J'ai  besoin  d'air  ;  je  vais  l'attendra  à  la  porte  I  {Il  sort.) 


SCÈNE  XII.  * 

DUCAP,  très  excité. 

Elle  1  Elle  I  Mais  non,  ce  n'est  pas  possible.  Ils  so 
moquent  de  moi,  ces  gens-là.  Oh  !  que  j'ai  eu  peur  I 
{Il  éclate  de  rire.)  Oh  I  que  j'ai  eu  peur!  Et  pour  rion... 
Mais  pourquoi  donc  s'est-elle  évanouie,  ma  femme  ? 

La  surprise,  elle  aussi,  la  surprise Une  femme,  ça 

B^évanouit ....  pas  un  homme,  Où  est-elle,  la  chère 
petite  ?..••  Comment  vais-je  lui  dire  cela?  Vais-je 
d'abord  l'embrasser,  l'étreindre  sur  mon  cœur  ?  — 
Oui,  cela  va  la  surprendre.  Elle  va  se  défendre  ;  ello 
va  crier,  se  fâcher. ...  ah  !  ah  I  ah  !  ah  I  {Il  appelle.) 

Cerisette  i  Cerisette  ! que  Dieu  est  bon  t et 

que  les  femmes. . . .  {Cerisette  accourt.) 
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SCÈNE  XIII, 

DUCAP,  CBRISETTE. 

DUGAP,  embrassant  Cerisette. 

Corisette  !  ô  ma  petite  Cerisetto  t 

OERISETTE,  se  défet^dant. 

Monsieur!  ....Monsieur  Ducap  ! Je  vais  appe- 
ler madame.                                 -  « 

DCCAP,  J«  couTrant  de  baisera. 

Appelle  ....  Oui,  appelle..  ..Mais  appelle  donc, 
cher  ange,  roa  toute  belle,  ma  bien-aimée. ...  ! 

CERISETTE. 

Monsieur,  c'est  infâme  ce  que  vous  fuites  là.  Laissez- 
moi.  Mais  laissez-moi  donc  I . . .  .Ah  I  si  Jean  était  ici  t 

DUCAP. 

Te  laisser?  jamais I....Jam:;is,  entend^-tu?  Qu'il 
vienne  donc  Jean  t  qu'il  vienne  donc  Paul  t . . .  .Sais-tu 
que  je  tV^.'*?,  que  je  t'adore  ? 

*  OERISETTE. 

C'est  de  la  folie,  Monsieur  Ducap,  c'est  de  la  folie .... 

DUOAP. 

Oui,  c'est  la  folie  de  l'amour  paternel ....    Ceri 

sette,  je  suig  ton  père. 

7 


! 
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IN   LIVRAI. 


0SRI8STTI. 

Mon  père  ?  Vous  mon  père  ? 

DUCAP. 

Je  suis  ton  père tu  es  mon  enfant  I     Ta  os  m» 

petite  Yvonne  que  je  croyais  au  fond  du  gouffre  de 
Montmorency,  et  qu'une  femme  jalouse  m'avait  volée. 

CKBISETTS. 

Montmorency!  La  chute  1  la  grande  côte  ! .  « .  •  oh  I 
je  me  souviens  I  Une  femme  en  effet^  m'avait  amenée 
dans  un  canot.. . .  et  je  ne  me  souviens  plus  de  rien. 
(Elle  entoure  de  ses  bras  le  cou  de  son  père.)  O  mon 
père  1  mon  père  !  mon  père  I     (Paul  entre.) 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  PAUL, 
Cerisette  appayé^,  $ar  l'épaule  de  son  père. 

PAUL. 

Je  Ruis  do  trop,  sans  doute.  Je  suis  de  trop. 

DUCAP. 

Non,  non,  vencK.  C'est  ma  fille  I  mon  enfant  I  mon 
Yvonne  que  j^  orpyf^is  perdue  I  que  jo  croyais  morte  I 
C'était  là  le  grand  secret. 

PAUL. 

Mon  cousin  le  curé  m'a  tout  dit,  Quellç  chose 
extraordinaire,  merveilleuse  l 
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DUCAP. 


Cette  femme  jalouse  que  je  n'avais  paa  voulu  épouser 
s'était  vengée  en  m' enlevant  mon  enfant. 

PAUL. 

C'est'à-dire  qu'elle  l'avait  fait  enlever  par  son  amie, 
la  malheureuse  qui  vient  de  mourir  à  Lorette.  Par 
bonheur  que  la  peur  de  l'enfer  lui  a  délié  la  langue, 
à  celle-ci. 

DUCAP. 

Oui,  elle  à  tout  déclaré  avant  de  mourir. 

PAUL. 

Elle  a  mandé  madame  Ducap  afin  de  lui  révéler 
tout.  Madame  à  tai*dé  un  peu  et  la  mort  n'attend 
pas. 

DUOAP. 

Ah  !  elle  voulait  voir  ma  femme  ! , . . .  Oui,  oui,  ça 
se  comprend  bien  ....  Et  elle  a  écrit. 

PAUL. 

CTest  mon  cousin  le  curé  qui  a  écrit,  quand  il  a  vu 
que  la  pauvre  moribonde  battait  do  l'ailo,  et  il  a 
luivi  sa  lettre  de  près,  comme  vous  savez. 

DUOAP. 

Je  comprends  maintenant  l'étonnement  et  la  dou- 
leur de  ma  pauvre  femme. 


ikUA 
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EN   LIVRÉE. 


PAUL. 

Eh  oui  ! ... .  c'était  sa  raère. 

DUOAP. 

C'était  sa  mère  qui  avait  voulu  se  venger,  parce 
que  je  lui  en  avai»  préféré  une  autre. 

PAUL. 

Elle  s'est  deux  fois  vengée,  puisqu'elle  vous  a  fait 
épouser  sa  allé....  en  troisième  noo«,  mais  qu'im* 
porte  ? 

DUCAP. 

Cette  dernière  vengeance,  Paul,  je  la  Itii  pardonne. 

OERISKTTB. 

Oh  1  la  fille  s'efforcera  sans  doute  de  faire  oublier 
la  faute  de  la  mère Et  puis  je  senti  là.  J«  le  pro- 
tégerai bien,  moi,  ce  père  que  j'ai  oonnn  trop  tard,  et 
que  je  ne  veux  pas  perdre  de  longtemps  encore. 
{Dueap  donne  un  baiser  à  sa  fille.) 

DUQAP» 

Mon  Dieu!  qui  m'aurait  dit  qu'un  pareil  bonheur 
m'attendait.  Retrouver  mon  enfant  Ml  Sa  pauvre 
mère  qui  eat  morte  de  clvagrin  1 ....  V^n,  Pltftl  i%oa 
Dieul 


DEUJ^^Î  AbTE. 


U9 


CERISETTis,  pleurant. 

0ht  oui^  comme  elle  a  dû  Booffrir,  ma  mère  .... 

Il  faudra  que  je  meure  pour  la  voir La  retrouver 

elle  aussi  c'eut  été  trop  de  bonheur  à  la  fois ....  Ici- 
bas  toute  coupe  de  fëliciiu  doit  avoir  une  goutte 
d'amertume. 

DUCAP. 

Nous  allons  étrenner,  pour  Cerisette,  la  voiture  de 
gala  et  la  livi-ée. 

OERISITTB. 

Non,  pas  pour  moi,  cher  papa. 

DUCAP. 

Oui,  oui,  je  le  veux, . .  .Eeoute  ton  père,  petite.  Tu 
sais,  il  faut  écouter  son  vieux  pèi-e.  "  Père  et  Mère  tu 
honoreras  afin  de  vivre  longuement  "....Paul,  allez 
diio  à  J  an  qu'il  prépare  tout.  Qu'il  attelle  les  che- 
vaux sur  le  caroaso  neuf,  à  mon  chiffre  ;  qu'il  revête 
sa  livrée. . .  .C'est  fête  aujourd'hui  ;  c'est  grande  fête  1 
....  Ma  fille  était  perdue,  je  l'ai  retrouvée  î , . .  .Nous 
Allons  promener  notre  bonheur  dans  le  village 
<5tonné .... 

PAUL. 

liB  peinture  du  carosse  n'est  pas  sèche  encore.  * .  • 

DUOAP. 

Ça  ne  fait  rien,  vous  recommence re«. 


^> 


V 
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EN  LtTBÊE. 


PAUL. 

C'est  bien,  je  cours  chercher  Jean.  {Il  sort  par  une 
porte  Jean  entre  par  une  autre.) 

SCENE  XV. 
DUCAP,  CEJaiSETTE,  JEAN. 

DUCAP. 

Tiena  I  te  voici.  J'envoie  Paul  to  chercher Evi- 
demment il  ne  te  trouvera  pas. 

JEAN. 

Nous  jouons  à  cache-cache,  je  crois.  Nous  nous 
quittons,  nous  nous  cherchons,  nous  nous  trouvons, 
pour  nous  quitter  encore,  nous  chercher  encore  et 
nous  trouver  encore. 

CERISETTE. 

Si  tu  savais  quel  bonheur,  Jean  ! 

JEAN.  • 

Quel  borheur  ?  Et  pour  qui?  (A  part.)  J'ai  peur 
que  Paul  ne  soit  revenu  sur  sa  décision,  et  que  mon 
argent  n'ait  eu  trop  d'éloquence. 

OERISBTTE. 

Devine!  Non,  on  devine  pas.. ..  Tu  n'es  pas  ca- 
pable de  deviner  I Que  je  suis  heureuse  t 
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Qa«  ta  es  henrenee?  r  a 

"W  pas  chercher  et  rapeu?d'«^'"'!-  ^^""^'^  J« 

J  »J  peui  d  apprendre. 

DUOAP. 

U-.-«imir.clo.  Jean,  .n,rai  „,>..,«,'' 

JIAN. 

Du  Diiraole  1  (A  part  1  T'„  .  ■ 
1«««  ce  miracle.    Enfin    Jv'^"  ''°.'"'  '"'*'9'«'  «"•«•o 
«»>>P  noblement,  (^aa/i  r.Lt'  "'"'    '  '"PPorton»  le 
^«H.en«Weàco  S  '  a^r^^r  "'""  •*'  '"^  *""'  » 

DïXCAP.  , 

^'<o»t  le  monde  sera  dans  r«onnem,nt. 

OEBISÏTTE. 

^'  dans  l'admiration. 

JEAN. 

""'"'"'"^""^•'^^^'""'«•«'«^U.dea.ntre,.         ' 

Ï>UCAP. 

--.-u.n.,e.;:-ïjr:;-w."--- 


Vf* 


':â 


IBâ 


t»  TJtfVkt. 


Jean,  ai^e  kAaertiim«. 

Bt  jilft  livrée  ?. . . .  C'est  rmi,  J'm  «ne  livrée. . . . 
(Â  pûfi.)  I)  faut  plue  de  f<H'ce  pour  accepter  le  sacri- 
fice qui  nous  est  impo^  que  pour  accomplir  un  sacri- 
fice volontaire. 

CIRI8ETTI. 

Si  nons  ne  sortions  pas  aujourd'hui?....  Je  stiis 
un  peu  fatiguée  par  les  émotions. . . . 

DUCAP. 

Cela  va  te  remetti'e  :  to  soleil* .  * .  l'air  pur ....  les 
regards  «tarietix  des  gens. 

Tu  sors  aussi,  Oerisette? 

blJCAP. 

Si  elle  sortt  Hais  c'est  pour  elle,  c*est  causé  d'elle, 
les  chevaux,  la  voiture,  la  livrée.... 

JEAN. 

La  livrée  ?  à  cause  de  toi,  Cerisette? 

CERISETTE. 

Non,  Jean,  non. 

UtWAP. 

Ke  Tf^ppelle  ph|S  Oerisette,  c'est  Yvonne  qa'ii  faut 
dife,  mon  gai^n. . . .  Mademotaelle  Yvonne  i  St  avec 
respect. 


^'XAN,  tout  interloqué, 
Yvonne  ?  YvoùCA  ?       ^    . 
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J«  t'embrouille,  hein, 
Je  l'avoue. 


e»  Yvonne  ? 
°*0D  gardon  ? 


£t  du 


t)tfOAP. 


-»"-s':^,„ir>-«-^-t«'-»id. 


•♦toi». 


Oh/ 


o»^Mf#:?Ti!. 


«o».  «on,  j.s„i.  toujours  CrieetU,. 


Jlâir. 


comédie  Où  je  ne  Joue  pXZS^'   ''^'^^  c^tte 
Dariiî*  P«  10  plus  beau  rtl*  ^  ^e  qu'a 


paraît 


Cerisette  n'est  plus 


n»a  servante. 


J«AW 

«'««"ev-Ut  parti,,  j,j.„i 


Oui,  o' 


sais. 


est  vrai 


^^^^^ifr^mtfmm 
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EN   LITRÊB. 


DtICAP. 

Et  elle  ne  part  pas  du  tout. 

C£RIS£TTE. 

Non,  c'est  vrai. 

JEAN. 

£h  bien  !  tant  mieux. 

DUOAP. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  toi  qu'elle  reste. 

Jeao. 

Eh  bien!  tant  pis!  {A part.)    Enfin,  c'est  dit.... 
Paul  l'épouse. . . . 

CEBISETTE,  joignant  les  mains. 

Ne  parlons  pas  do  cela  maintenant,  on  peut  changer 
de  condition  sans  changer  de  cœur. 

JEAN. 

O  Cerisette,  veux-tu   donc   m'empdcher  de  déses- 
pérer ? 

DUOAP. 

Je  t*ai  dit,  Jean,  de  l'appeler  mademoiselle  Yvonne... 
Faut  t'expliquer  ça  enfin. . . . 

JEAN. 

S'il  vous  plaît,  oui  ;  j'en  8ei*aiB  aise. 


DiuXièMi  Àcrn.  1(15 

DUCAP,  donnant  an  baiRer  à  m  ille  qni  renT«Iopp«  de  mi  brM. 
Comprends-ta  f .  • . . 

Pas  encore ....  RecommeooeE. 

DUOAP. 

Mon  Yvonne  1  C'est  mon  Yvonne  I  ma  petite  ^U^** 
Mon  enfant. 

JlAN,  rtnpéfidi 

Elle  ? . . .  ♦  Gerisette  ? . . . .  Votre .... 

DUCAP. 

Ma  fille  qui  fut  volée,  tente  petite,  par  une  femme 
que  j'avais  refusé  d'épouser . . . .  U  m^^re,  Mlftft  i  de 
ma  femme  d'aujourd'hui  i 

«AN. 

Gerisette  e4  votre  fille  7 . . . .  Cerisette  I  ! . . . .  4^h  t 
je  remercie  le  oiel  de  la  félicité  dont  il  vous  comble  I 
....Gerisette,  pardon!  Mademoiselle  Yvonne,  Dieu 
vous  rend  une  place  dont  vous  êtes  bien  digne ...  .Je 
serai  toajours,  mademoiselle,  votre  serviteur  dévoué. 

osaissTT^K. 

Appele^Me^  OesriMtte. 


1 
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KN   LIVRÉE. 


DUCAP. 


Voyons,  voyons  !  ma  petite  Yvonne,  il  faut  tenir 
son  rang  ....'c'est  mieux;  on  se  fait  respecter 
davantage. .  ..Va  raottro  les  ehevaax  à  la  voitare, 
Jean,  et  ta  livrée  sur  ton  dos . .  •  > 

JEAN. 

Si  madomoisello  l'ordonne. ..  .je  rae  mettrai  en 
livrée. 

CSnlSETTB. 

Je  ne  sais  pas  commander,  moi  I 

JEAN. 

Si  vous  le  demandez  alors. 


CBRIBKTTE. 


Je  ne  demande  rien. 


DUCAP. 


Cerisette . . . .  Yvonne  I  Yvonne!  je  veux  dii'e — il 
faut  oublier  cette  intimité  qui  existe  onti'e  vous.  Tu 
comprends  mon  onfaot.  ...(A  part)  sors  mon  garçon  ; 
va  vite  si  tu  veux  rester  à  mon  bervioe  (il  part.)  Mais 
c'est  que  tu  n'y  resteras  point. 

Jean,  à  part 

Mais  c'est  que  je  n'y  resterai  pc  v^.  .    - 

cap  et  Cerisette  passent  dans  une  autt  pièce). 


DÏUXiâMB  AOW. 

SCÈNE  XVI. 

MADAUB-DUCAP. 
Fatalité  tfataliwi..        r.„„„-      , 

««paravant  I . . . .  Si ,"  vaisinl!'"' ,''"  '''""■^'""•'  ""«. 
«"0  mai„,o„„„    /' ^";^^'' P''.'"'g<«'  1«  pouvoir  avec 

-)•«>!  dire  dea  choBes  au^  d'  ^^'"'""'S'"''-  ?»»>- 
Po«r,„oi  avouer,  :  „r:lZ«  T"  ''"""""-■^  ' 
™,se,dtt  cœur?  Si  au  moirin:.  '"^'''''  ""'»■ 
J«  me  suis  réjouie  de  sa  pe  t„  %"  T""?"'  «»"• 
m  que j-ai  épousé  son  nère  nn,:  ■"  Ix  1  *  ""  »""» 
'■-•«ent  I . . . .  Après  to  t  olîe  dôut'  """"  "'""  "» 
îu'unejeune  fille  „'é„„'"'''°"  ''"'"  «""prendre 

f  puis,  elle  ne  peu  rS  "r"'""''!''"''"»"- 
J»«"«chez  mo/.  J'ai  ,!^„"r  "^  "'"^«'-  "'«■■■ 
tO"..  de  soins;  j'ai  fait  ::'„", X" ''m'''.  '"  ''"'  ""■ 
;llo  veut  devenir  mon  amie  i  ?  ■  *^»'"""'«n<.  «i 
J«  veux  bien  lui  laisa^sa^n  'd  h:'-  '""''"'  '"  "''"'• 
«--"i  oui,  cela  vaut  ?„C  r  ' I  T  '  ^°''' '"■" 
Je  ne  veux  pas  la  guerre   i!»  '''"'  ''''  «•"'•• 

»>'«  l^gué  quelque  HZ'di\       V"  P"''"    "»  ■»*" 

Po^Won  reste  belle  et  digne  dtnv        '"'■"■■■•-  *^ 

aigne  d  onvio  quaad  marne. . . . 


^1 
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XN   LFfRla. 


Ha  mère  est  assez  vengée  du  dédain  de  son  amou- 
reux.... qu'elle  repose  en  paix  dans  sa  tombe,  et 
que  je  repose  en  paix  dans  ma  maison  I  (Paul  entre.) 


SCENE  XVII. 
MADAME  PUOAP,  PAUU 


PAUL. 


MoQiieoi*  e^t  sorti  ? 


Je  n'eu  sais  rien. 


MAD.  DUGAP. 


PAUL. 


Il  m'avait  prié  d'aller  quérir  Jean,  et,  ma  foi  I  j'ai 
cherché  pour  rien. 

MAD.  DUOAP. 

Vous  ne  l'aves  pas  trouva? 

PAUL. 

J'ignore  où  il  se  cache. 

•  1(A0.   PUOAP- 

Pourquoi  Jean  ? 

PAUL. 

Poor  metti'e  les  ehevaux  à  la  voiture. 


DEUXIÈME  ACTE. 
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MAO.  DUOAP. 

Ah  I  Monsieur  Daoap  sort  en  voitare  ? 

PAUL. 

Oui,  avec  Mademoiselle  Yvonne. 

MAD.  DUOAP,  avec  amertome. 
Avec  madomoiselle  Yvonne. 

PAUL,  vivement. 
Cerisette! . . . . Pour  nous,  ce  sera  toujours  Cerisett». 

MAD     DUOAP. 

Et  vous  croyez  qu'elle  se  laissera  faire  ? 

PAUL. 

Bail  i  on  ne  se  défait  pas,  comme  cela,  d'une  longue 
habitude,  ni  d'une  forte  amitié. 


l-M 


I 


MAD    nUCAP. 


Vous  ne  pouvez  toujours  plua  la  traiter  en  camarade 
comme  par  le  passé,  ce  serait  inconvenant. 

PAUL. 

Devuût  le  monde  on  s'observera,  mais  dans  Tinti- 
mité  on  se  souviendra. 

MAD.  DUCAP. 

Tous  ne  la  verrez  pas  souvent  ;  vous  ne  dovrez  pas 
hercher  à  la  voir. 


'^•M 


■H 
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IN  LiysÉs* 


C'est  souvent  quand  on  ne  cherche  pas  qu'on  se 
rencontre. 

MAD.  DCCAF. 

Paul,  voulez-vous  ne  rien  dire  de  ce  que  vous  con* 
naissez  à  mon  sujet-^- 

Ke  rien  dire  f  Mai»»  madame,  je  ne  connais  ricD 
de  mal  à. votre  sujet. . . .  Ce  que  je  puis  dire  de  vous 
ne  peut  que  vOus  fliatter. 

MAD.  DUOAP. 

Etes*vou8  bien  sincère  ^ 

PAUL. 

^e  ne  me  suis  jamais  connu  aatremeikt. 

BtAD^  DUOAP:. 

Mais,  an  styel  de  ma.  môre^  vou3  savez  quelque 
chose  ? 

PAUL. 

La  faute  de  votre  môre  ne  saurait  voub  atteindre. 
Au  reste,  maintenant  que  l'enfant  est  tro.uvte^  le 
pardon  sera  complet. 

MAD.   DUOAP. 

Le  monde  est  si  méchant  I 


DEUXlàHI  ACTE. 


PAUL. 


Le  monde  qni  souffre,  pent-ôtre,  pas  ie  monde  <)ni 
jonit....  Mais  pardonnez-moi,  madame, puisque  Jean 
n'est  pas  revenu  je  continue  à  lo  chercher. 

HAD.  DUOAP. 

An  revoir,  Paul,  (à  pari.)  Je  rentra  dans  ma 
chambre.  Hélas  !  Je  redoute  la  première  entrevue  I 
(^Elle  sort  dHun  côtéj  Jean  et  Cerisette  enirent.") 

SCÈNE  XVIII. 
JEAN,  CBRISETTB. 

J«AN. 

Il  sera  difficile  de  lui  faire  entendre  raison.  Il 
voudra  te  donner  un  mari  de  son  choix,  quelqu'un 
qni  D'aura  jamais  porté  la  livrée  de  domestique. 

OERISETTE. 

J'aimerais  mieux  demeurer  servante  avec  toi  que 
devenir  grande  dame  pour  un  autre. 

JEAN. 

0  Cerisette  1  comme  ton  amour  est  pur,  et  comme 
toD  dévoùmont  est  grand  I  Mais  comme  j'apprëbend* 
HUBsi  un  cruel  refus  de  la  part  de  ton  pàro  I . . . . 

OEBISETTE. 

J'espère  qu'il  se  laissera  toucher.  S'il  ne  comprend 
pas  mes  paroles,  il  comprendra  mes  larmes. 


''( 


i'\ 


II 
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EN  LTYBÊE. 


JEAN. 

O  noblo  ccBur  I  0  ma  Benle  espérance  !  je  te  savais 
bonne,  aimante  autant  que  belle,  mais  ta  constance 
n'arait  pas  été  éprouvée,  ta  vertu  n'avait  pas  été 
tentée,  ton  amour  n'ava'>  pas  été  mis  au  creuset  de 
l'épreuve.... Maintenant,  tu  grandis  merveilleuse- 
nivâit  dans  ma  pensée  et  je  suis  fier  de  toi. 

OERISETTB. 

Je  ne  fais  rien  que  metti'e  d'accord  non  cœur  et 
ma  raison. 

JEAN. 

Gembicn  font  taire  leur  cœur  pour  suivre  la  froide 
raison  !  et  pourtant  le  cœur  est  bien  le  plus  sûr  des 
oonsoillors. 

OEEISETTE. 

Il  est  le  plus  généreux,  du  moins,  et  s'il  se  trompe 
on  lui  pardonne. 

JEAN. 

Malgré  l'amour  oxtrômo  que  j'éprouve  pour  toi,  je 
me  serais  (sacrifié,  hI  tu  l'avais  voulu,  et  jamais  un 
reproche  ne  serait  tombé  de  mes  lèvres....  Situ 
m'avais  préféré  Paul,  Paul  mon  ami,  mon  frère,  j'au- 
rais pleuré  en  secret,  mais  devant  toi,  devant  lui, 
j'aurais  semblé  content. 


CEUISETTE. 

Je  ne  compi    ids  plus  que  je  l'aie  aimé, 
autant  que  toi. 


prosq 


u« 
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JEAN. 


Maie  il  me  vaut  bien. 


CERI8ETTE. 


Ent-ce  qu'on  pout  aimer  également  tous  les  hommes 
do  bien  ? . . . .  On  les  admire,  on  les  estime. . .• 

JEAN. 

Je  vais,  hélas  !  t'attirer  des  reproches  de  la  part 
(Je  ton  père,  en  demeurant  ici  avec  toi. 

CERISETTB. 

Maif»,  puisque  tu  laisses  le  service .... 

JEAN. 

C'est  vrai,  et  il  faut  que  je  l'en  prévienne.  Au  re«t« 
je  rénervo  un  argument  sans  répliqu*. 

CERISETTE. 

Notre  amour  déjà  vieux  ? 

Jl  AN. 

Ça,  c'est  l'argument  qui  vaut  le  mieux  à  nos  yeux, 
ce  u'eët  pas  le  meilleur  aux  siens. 

CERISETTE. 

Que  réscrves-tu  doLC  ? 

JEAN. 

Tu  \ci  fiAuras  bientôt....  et  j'espère  que   tu  ne  m« 
gHrder.i- pas  rancune. 


fl 
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EN  LitRÊB. 


CERTSfeTtl. 


N'effarouche  paf=>,  au  moins,  ma  piété  filiale  j  ne  ^it 
pas  de  peine  à  mon  père....  Il  faut  que  je  lui  sois 
bien  dévouée,  il  a  été  si  longtemps  abandonné  et  privé 
des  caresses  de  son  enfant. 

JEAN. 

Ne  crains  riens,  ma  Cerisette,  je  vais  trouver  lo 
chemin  de  son  cœur....  ou  de  sa  raison.  Tiens  (  je 
l'entends,  le  voici.  Soyons  fermes.  (JDucap  entre.) 

SCËNE  XIX. 
LES  MÊMES,  DUCAP. 

DUOAP.  - 

Comment!  commtmt  1  toi  ici,  Jean?....  Et  jo 
viens  de  t'oidonncr  do  mettre  les  chevaux  au 
carosse  î . . . .  Et  ta  ]ivr«5e  ?  Où  est-elle,  ta  livrée  ?. . . 
Crois-tu  que  tu  fais  là  une  chose  convenable?.... 
N'oublie  pus  que  tu  es  domestique  et  que  Cerisetto 
n'est  plus  servante.  Elle  est  devenue  demoiselle  et 
toi,  tu  es  resté  manant.  Plus  de  rapports  entre  vous, 
que  ceux  de  maîtresse  à  valet. . . .  Par  exemple  1 . . . . 

Et  toi,  Cerisotte, ....  Yvonne  I  Yvonne  I toi  mon 

enfant,  respecte  ta  nouvelle  position  sociale....  Le 
ciel  ta  rendu  ton  rang,  sois  digne  d'y  rester. 

CERISETTE. 

Cher  papa,  Vor  peut  bien  me  faire  changer  de  robe, 
mais  pas  de  cœur.    Vous  savez  bien  que  nous  nous 
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aimons,  Jean  et  moi  den.n.  ,       . 

avou«toujoui^,téde'bonr.t'-^^^^^^       ^'j^    ^<>"» 

vei'i  ez 


DL'CAP. 


^ne  mésalliance. 


Hais 


JEAN. 


DUC  A  p. 

i*asàmoi,  pasàmoiJ 


bonheuj 


CERISETTB. 


On  oe  pe„t  donc  avoirri 'T"'t .°""'  P*"^  '  •  •  •  • 


Mon  Dieu  I 


ÛUCAP. 


Et 


Pe«8,  s'il  devient  ton  man   m 
porter  ma  livrée.... Elle  Imn^'u    "^  P^""''*  P^»- 

î-lqu'un  d'aussi  bien    li  "  ^^^t.^T  '    v'^^^^^^^ 
pais  consentir.  ^       ®^'®  ^-  •  •  -^rai.  ie  «'^ 


>  jo  n'y 


JEAN. 

««0  d'un»  ftotoW.  P""'  "*  P"  '"i  ftire  le  «ori. 


ISIO. 


•'I 


{■Il 


N    i. 
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EN   LIVRÊ¥. 


0ERI8ETTE. 

Oh  !  VOUS  ra'aiinez  bien,  n'est-ce  pas,  mon   père  ? 

....Mon  père! Comme  j'ai  du  plaisir  à  dire  ce 

nom  béni  ! , . .  .Mon  jière,  à  moi  ! . . .  .Mou  père  I 

DUCAP,  embrassant  Cerisotte. 

Ah  1  tiens  !  tais-toi,  tu  vois  bion  que  tu  vas  me  faire 
pleurer. . ..  Je  suis  lâche oui,  je  suis  lâche!.... 

OERISETTE. 

Vous  êtes  bon,  et  vous  voudriez  paraître  insensible. 
Pourquoi  ? 

JEAN. 

Ayez-vouB  peur  qu'on  vous  aime  trop  f 
OERISETTE,  lui  donnant  un  baiser 

Qu'on  TOUS  donne  trop  de  baisei'S  7 

JEAN. 

Qu'on  vous  entoure  de  trop  de  itoins  ? 

OERISETTE. 

Qu'on  vous  fasse  trop  de  caresses? 

DUCAP.  ému. 

Voyons,  voyons,  voyon«  ! . . . .  vous  me  faites  per- 
dre la  tête.... 

JEAN. 

Et  reti-ouver  It  cosur. . . . 


DUOAP»  réfléohiMant. 


4*7 


Et  re-trou*vor  lo  oœur....  retrouver  le  oœur.... 
Après  tout,  c'es^  peut-être  vrai ....  C'est  ,dODO  on 
trouvant  des  enfants  qu'où  trouve  du  cœur. ...  Oui, 
je  le  sens,  l'isolement  et  l'ennui,  m'avaient  desséché. 
J'étais  aride  comme  un  Bable.  O  mon  enfant, 
ma  Cerisotte  !  tu  es  la  source  bénie  qui  arrose  et 
rafraîchit  mon  fime  I  Mes  sentiments  s'éveillent  plus 
doux  et  plus  chrétiens  à  tn  voix ....  En  t'enteudant 
m'appeler  pète,  moi  qui  avais  oublié  co  nom  divin,  je 
me  sens  attendrir,  je  rno  trouve  meilleur,  je  pleure.  •• 
oui,  je  pleure. .. .  et. . , .  je  vous  bénis.  (//  étend  les 
main8  sur  leurs  tites,  Jean  et  CerUette  tombent  dans  Us 
bras  Vun  de  Vautre.)    Mad.  Ducap  entre. 

SCÈNE  XX. 

LES  MÊMES,  MADAME  DUCAP. 

DUOAP,  à  na  femme  qui  hésite  k  entrer. 

EntrcE,  entrcE,  madame  1  . . . .  Entre,  ma  femme, 
entre,  tu  n'es  pas  de  trop.  Viens  voir  comme  les  en- 
fante savent  attendrir  les  vieux  durçons  ....  On  n'y 
tient  pas.  Je  ne  voulais  riou  entendre,  d'abord,  et 
j'ai  tout  entendu,  je  no  vouliii^  rien  comprendre,  et 
j'«i  tout  compris.  Mon  enfant  a  parlé,  vois-tu,  mon 
enfunt . . . .  Ah  1  le  cœur  d'un  père  peut  sommeiller, 
il  ne  meurt  jamais.  Il  eut  une  voix  qui  le  réveille 
toujours. 


M\ 


m 


M 
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•      ÏN   LIVREE. 


MAD.    DIJCAP. 

.Te  sernis  jalouse  de  la  place  que  prend  Cerisette 
dans  TOtre  pensée,  ni  jn  ne  la  Ht^j^ais  si  bonne  et  si 
digne. 

CERISETTE. 

Merci,  madame,  ....  j'cBpôre  que  votre  amitié  sera 
loyale,  et  que  toutes  deux  nous  ferons  assaat  de  zèle 
pour  embellir  les  dernièren  années  du  vieillard  que 
nous  aimons. 

MAD.  DUCAP. 

Croyez  à  ma  sincérité.  Le  oiel  est  pour  vous,  et  je 
sais  qu'il  me  briserait  si  je  résistais  à  ses  volontés. 
L'avenir  me  rendra  témoignage.  Attendez. . . .  par- 
donnez ....  oubliez. 

0ERI8ETTE,  donnnnt  un  baiser  à  Mad.  Daoap. 

Heureux  ceux  qui  imposent  silenoe  à  leurs  possions  I 

MAD.  DUOAP,  à  son  nuiri. 

Nous  serons  deux  pour  vous  chérir. 

JEAN 

Trois  I  Nous  serons  trois  i 

DUCAP. 

Oui,  oui,  lui  aussi.... Et  moi  je  serai  seul  contre 
trois ....  que  ferai>je  ? 

CERISETTE. 

—Vous  vivrez  l 
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SCÈNE  XXI. 

LES  MJÈMBS,  PAUL. 
PAUL,  aperceyant  Jean. 
Ah  1  enfin,  le  voioi  I 

DUCAP. 

Il  ne  manquait  plus  que  vous,  Paul.    Approches, 
approchez. 

PAUL. 

Il  parait  que  je  manque  toujours. , . .  j'arrive  trop 
tôt  où  trop  tard  ;  je  vise  trop  bas  ou  trop  battt...« 

DUCAP. 

Eh  bien  I  vous  ne  manquerez  pas  la  jolie  scène  qui 
86  passe  ici  en  ce  moment. 

PAUL. 

Je  veux  bien  en  être  le  témoin,  si,  en  effet,  elle  est 
jolie  ;  et  elle  l'est,  sans  doute,  car  toutes  les  figures 
sont  réjouies.  Oh  !  je  divine, . . .  .Jean  vous  a  fait  part 
de  Ha  chance,  de  sa  bonne  fortune .... 

OSRISXTTI. 

Et  je  la  partage  tout  entière,  elle  devient  la  mienne. 

é 
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SN   LITRftB. 


DUOAP. 

Il  fallait  bien  consentir  à  cette  inion  puisqu'elle 
le  (iëairait,  elle,  ma  petite  Yvonne.  Quand  ou  est 
vieux  on  ne  résiste  guère,  on  cède  vite. 

MAD.  DDOAP, 

C'est  un  devoir  de  céder  quand  la  justice  et  le  droit 
■ont  contre  nou». 

JR\N. 

Il  y  a  du  plaisir  à  le  faire  quand  c'est  l'amour 
ilial  qui  le  demande. 

PAUL. 

Et  puis,  non  seulement  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  se  rencontrent  dans  cette  union,  mais  la  riohesso 
aussi,  ce  qui  ne  gftto  rion. 

CER18BTTE. 

Oh  t  je  suis  habituée  à  vivre  de  peu  et  j'aime  la 
simplicité  ;  je  ne  demanderai  rien  à  mon  pire. 

DUOAP. 

Tu  sais  bien,  coquine,  que  je  n'attendrai  pas  cela 
pour  te  donner. 

MAD.  DUOAP. 

Nous  f«rons  deux  parts  égales  (à  part»)  Il  le  faut 
bien  1 
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e  vog 


J>POAP. 


BiohedequEliMs. 


OÏBISITT*. 


PAUL. 


;     .  DUCAP,  ahuri. 

^^«8  plaisantez  jallona/  •      . 

PAtTL. 

Jo  ne  plaisante  nas      t 
.^"««e,  «i  Ceri»tte  ™  w?*"»««"  d'^pouser 
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EN  LIVrÉI. 


CBRISBTTE. 

Luil  c'est  lui  cet  ami?  {à  Jean,')  Toi,  tu  as  fait 
cela?....  C'est  beau,  mais  c'est  mal. •••  si  tu  m'a- 
vais perdue  ? 

JBAN. 

C'est  que  tu  n'aurais  pas  été  tout  à  tmX  à  moi .... 
Tu  n'aurais  pas  été  à  moi  comme  je  Faurais  roulu,     . 

DUCAP. 

Voyons  I  c'est  du  badiaage  cela?  Parle  franc, 
Jean,  tu  o'as  pas  '.ant  d'argdnt  qu'il  le  dit,  lai,  Paul? 
D'où  le  Tiendrait  cette  foi  .une  ?  L'argent,  ça  n'est  pas 
si  facile  à  ramasser, . . .  j'en  connais  quelque  chose. 

JEAN- 

Eh  bienl  oui,  monsieur  Bucap,  je  suis  riche.... 
mpis  depuis  quelques  joars  seulement.  Une  grosse 
Borame  amassée  par  mon  pauvre  père  ea  CalifOiCnie, 
et  fidèlement  gardée  par  un  honnête  confident,  vient 
d«  m'ôtre  envoyée.  Je  n'ai  pas  voulu  le  dire  afin  de 
no  point  tek. tor  ies  coaunï  ...  Je  vous  sais  infiniment 
gré  de  oe  que  voua  ra'avoz.  accordé  la  main  de 
voVre  fille,  alors  que  voub  me  p<msie£  pauvre  et  sans 
autre  resBOuroe  que  jnon  travail.  Cela  v.jua  honore 
et  me  touche, 

DITCAP. 

Eh  bien  I  si  tu  es  riche,  mon  gar^^m,  tu  pourras, 
ausïi  toi,  avoir  ta  livrée  et  tes  armus. 
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JEAN. 

Ma  lÎTrëe,  c'est  la  blouBe  de  '.'ouvrier,  mes  armes, 
ce  sont  les  ovtils  du  travailleur. 

PAUL. 

Bien  dit,  JeanI 

'     MAD.  DUCAP,  à  Jean. 
Vous  méritez  le  bonheur  qui  vous  est  donné. 

;3ERÎ8ETTR. 

Paul,  vous  n'êtes  pas  fôohé  de  la  prdtërenoe  que  je 
donne  à  votre  ami  ? 

PAUL. 

# 
Comme  vous,  Cerisette,  j'ai  flotté  dans  l'indécision, 
j'ai  balaiicé  entre  deux  amours  également  pures  et 
douces,.,,  et,  oomme  vous  aussi,  si  vous  ne  m'aviez 
pi'évenu,  j'aurais  dit  :  Voos  n'ôtcs  pas  fôcuée,  Ceri- 
sette. de  la  pi'éfironco  que  je  donne  à  votre  amie  ? 

fJKRISETTl. 

Vraiment  ? 

PAUL, 

Il  n'y  a  que.  Juliette  qui  vous  val  11  c. 

OEPISKTTE. 

Que  je  suis  contcote  de  voir  tout  le  monde  heu- 
reux I 

DUCAP. 

Oni,  oui,  tout  k*  monde ....  et  ton  père. 
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ROUGE  ET  mmi 


PERSONNAGES 


M.  FLAMEL,  notaire. 

M.  RENÉ  MURAL,  sTocat. 

M.  RENÉ  MURAL,  agent. 

MADAME  MURAL,  veuve. 

MLLE  EVA  FLAMEL,  fille  dn  notaire. 

"       EVA  FLAMEL,  nièce  du  notaire. 

♦'       JEANNETTE,  soubrette. 


ROUGE  ET  BLEU    . 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 


L»  schie  se  passe  à  Québec. 


V 


Une  grande  salle.     Table,  chaises,  canapé.     Des  iK>t8  de  iteuis 
sur  une  fenêtre.     Une  porte  ouvre  sur  le  salon,  une  autre 
sur  l'étude.     La  porte  de  sortie  donne  aiuai 
sur  la  serre  et  le  jardin. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIERE. 


1 


JEANNETTE,  Mme  MURAL. 

JSAMNETTU,  ouvrant  une  porte  et  faisant  passer  Aime  Mural. 

Pivssez,   madame,   {ElU  lui  présente  un  dége) 
assoyez-vous.    Monsieur  le  notaire  ne  tardera  pas  à 

rentrer. 


1      i 
i     - 
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ROUOl  IT  BLEU. 


MAD.  MURAL. 

Merci,  ma  bonne  enfant,  merci.  Maia  ne  voua 
dérangez  pa^  pour  moi  ;  faites  votre  besogne.  (Elle 
8*  assied.) 

JBANNÉWÉ. 

S'il  voQs  platt  de  m'excuser,  en  effet,  car  M, 
riamel  n'a  pas  eticbite  pfiâ  8Ôti'  câcfé,  et  je  ne  Tondrais 
pas  le  faire  attendre  plus  que  de  raison.  Il  est  si  bon  1 . . 

MAD.  MURAL,  plainiitant- 
Le  café  ? 

JEA»H«TT1.' 

Le  notaire  ! Le  café  aussi. 

MAD.  MURAL,  riant. 

S'ils  sont  si  bëns  l'un  et  l'Autre,  soignez-les  bien 
toujours.  (Jeannette  sort,  Mme  Mural  e'approcht 
de  la  table,  a'appuie  sur  sa  main,  et  demeure  quel- 
quea  moments  pensive.) 

SCÈNE  II. 

MADAME  MURAL. 

Je  vais  lire,  en  attendant  le  retour  de  M-.  Flamel, 
cette  singulière  déclaration^  cet  aveu  péBibl»d'ufi 
mourant  : 


'«Bnnt  AOTt. 

"  Je  n'ai  pas  tout  dit,  «t  je  d&i»,  n     • 
Que  la  hont«  qui  «tomW  *  ""'  ""'"'• 

éternelle  expiai  deta  feuteT  "^  """"  ""  "»« 

.„"  ^  '■'"«  de  cotte  proDiiéti  rf™*   ••  , 
•'lieu™,  «'avaient  été  donuéTLl.'''*  P"" 
«u  de  me,  ami,,  député  arpLw  'T"'"'  ^' 
les  garder  et  consorver  en  m?  T       ""«P»"""* 
Pa-e  qu'il  «.eevait:u'."eyï' 1r  ""'  ""■"^"' 
3"l.vention  du  gouvorneZT  '"°''"^"'  "'"' 

"  Je  savais  que  ce  nW^iii- 

"e-3..duLpa.:£,x:„t:K.^^ 

P^Mté  que  je   possède-     ih    ji,' ° "'"=*"<' 
"«lieu..  ;...Je   veux   la   «u'd^      "*•  "^   »»««"• 
Pourtant.  ,uis.je  obLW^  1.     ,       °   """"^  •- 
'rouvcrai-ie  ?     M       f    .,      '*  **"■«  '-E'  où  le. 
Il  ]'»  !     •'  ""  P***  '  »  •ol»«Me  de  bonne  f!, 

--d..ui.,on.r;:Trrx 
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ROUOB  ET  BLIU. 


jamais  !...0h  !  je  n'aarai  pas  le  couxage  de  faiie  cela. 
Le  Ciel  ne  demande  pas  autant,... Non,  il  ne  demande 
pas  autant. 


I 
I 


SCÈNE  iii. 
]i<ADÀ»lE  MTJRÀL,  M.  FLAilÉt,  «Aefeé^l&iniifn. 

M.  FLAMHL  (endehon.) 

Il  faut  aimer  son  parti  pour  lui  donner  tant  de 
travail  et  de  moments  !  Oui,  il  faut  faimier  !...  (Il 
entre  chapeau  sur  la  tête\  canne  soub  te  t^àa^  et  ne 
voit  pas  Mme.  Mwral).  Aussi  quel  vieux  éi  saint 
parti  '....Puisse-t-il  vivre  éternellement  !...Alà  loette 
lettre  que  le  facteur  vient  de  me  remettre  \..,(Ul\i 
la  suacription,)  Mademoiselle  Eva Flamol  l .  .Hum! 
ce  n'est  pas  une  écriture  de  femme  cela...  Les  femmes 
ont  la  main  plus  jolie.... pas  une  écriture  de  notaire, 
non  plus,  les  notaires  ont  la  main  plus  sûre... ça  peut 
dépendre  de  la  conscience... f'/Z  aperçoit  Mme  Mural) 
Oh  !  pardonnez-moi,  madame,  je  n'avais  pas  remarqué 
votre  présence... Je  suis  inexcusable,  tout  à  fait 
inexcusable  !  j: 

MAD.   MURAL. 

(A  part.)    Le  courage  me  manque  maintenant... 
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M.  FLAMEL. 

En  quoi  puis-je  vous  ôtro  agréable,  madame,  je 
sois  tout  à  vous,  tout  à  vous.... 

MAD.  MURAL. 

Si  cependant  il  vous  convenait  mieux  de  me  rece- 
voir dans  un  autre  moment,  M.  Flamol,  je  pourrais 
revenir.  La  chose  ne  presse  guère,  après  tout.  Je 
passais  et  je  suis  entrée  pour  savoir  si  vous  aviez 
examiné  les  papiers  que  j'ai  laissés  ici  l'autre  jour, 
et  pour  vous.... 

M.  FLAMEL. 

Des  papiers  ?...je  ne  me  rappelle  pas.... 


MAD.  MUUAL. 


La  servante  ne  vous  lea  a  peut-être  point  remis. 
Vous  étie;&  corti,  et  c'est  à  elle  que  jo  les  ai  donnés 


M.  FfiAMBL. 


En  c  ab,  elle  ne  me  les  a  pus  remis.... Comment 
cela  se  fait-il  ?...Mais  c'est  un  oubli  impardonnable. 
(H  dépose  aar  la  table  sa  canne,  son  chapeau  et  la 
lettre.) 
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MAD.  MURAL. 

Je  reviendrai,  monsieur  le  notaire. 

M.  FLAMEL. 

Je  l'aimerais  mieux,  si  cela  vous  est  facile.... De 
ce  temps-ci,  voyez* vous,  je  suis  tout  à  la  politique. 
On  veut  que  je  me  présente  dans  le  comte  de  Lévis... 
un  comté  qui  coûte  cher  !  On  me  Tait  violence.  Que 
voulez* vous  ?  un  citoyen  se  doit  à  son  pays.  La  chose 
publique  d'abord  ;  la  patrie  avant  la  famille. 

MAD.  MUBAL. 

Je  ne  puis  que  vous  féliciter  d'être  si  bien  apprécié 
de  vos  concitoyens,  car  le  mérite  n'est  pas  toujours 
reconnu. 

M.  FLAMEL. 

C'est  vrai,  madame,  c'est  vrai  !  Toutefois,  je  n'ou- 
blie pas,  non  plus,  les  devoirs  que  ^'impose  ma 
profession,  et  dès  que  vous  l'exigerez,  je  vous  écou- 
terai, je  prendrai  connaissance  de  votre  affaire. 

MAD.  MUBAL. 

Je  vous  sais  gré  de  votre  zèle.  (Elle  se  lève.) 
(Jeannette  entre.) 


I 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  JEANNETTE. 

JEANNETTE,  (tenaut  di>h  papiers  «nreloppés.) 

M.  le  notaire,  je  me  suis  aperça,  en  ëponssetftnt 
les  meubles,  sauf  le  respect  que  je  voua  dois,  aae 
j'ai  oublié  de  vous  retuêtti^  ces  papiers.  Je  les  avai? 
déposés  dans  votre  chambre,  danale.<..le  ohosetlà;... 

Allons,  Jeannette,  achève  !  Tu  sais  bien  ^qi^^'ilii^^ât 
pas  nécessaire.... 

JEANNETTE,  rlvement. 

Juste  !  dans  votre  nécessaire. 

MAD.  MURAL,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  le' joli  quiproquo  ! 

JEANNETTE. 

Je  ne  sais  pas,  moi,  les  noms  de  toutes  les  choses, 
mais  j'ai  coutume  de  me  souvenir  du  nécessaire. 
Monsieur  le  notaire  peut  le  dire.  Et  si  Jéiôme  était 
ici..., 

M.  FLAMEL. 

Oui,  oui,  Jeannette,  mais  la  mémoire  manque 
parfois. 
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BOUGE  ET  BLEU. 


JEANNETTE. 

Oh  !  ça.. ..parce  que  je  n'y  pense  pas. 

M.  FLAMEL. 

£t  ces  papiers  ? 

JEANNETTE. 

•  Les  voici,  monsieur. 

M.  FLAMEL,  (à  Kme  Mural.) 

Assoyez- VOUS  donc  un  instant,  madame. 

Jeannette. 
Je  les  ai  enveloppés  dans  une  gazette. 

M.  FLAMEL. 

"  La  Vérité  !  La  Vérité  "  !  enveloppés  dans  "  La 
Vérité!....  C'est  une  profanation!....  un!.,..  Moi  qui 
garde  ce  journal  avec  tant  de  soin  ! 

JEANNEITË. 

Pour  moi  toutes  les  gazettes  sont  des  vérités....  un 
peu  profanées.     £t  Jérôme  qui.... 

M.  FLAMEL. 

Jeannette,  ménage  un  peu  ta  voix. 
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Ah  !  Monsieur,  je  puis  parler  à  la  journée,  cela  ne 
me  fatigue  pas  du  tout 

M.  FLA!<£EL,  sévèrement. 

Jeannette  !  (Jeannette  s'éloigne  et  8*occupe  à 
ranger  certains  objets)  Eh  bien  !  madame,  puisque 
je  les  ai  entre  les  mains  ces  papiers,  je  vais  les  exa- 
miner.... si  personne  ne  me  dérange.  Vous  passerez 
au  jardin  pour  vous  distraire. 

MAD.  MURAL,  se  levant. 

Je  dois  voir  M.  le  curé  dans  quelques  instants,  si 
'OUF  me  le  permettai,  je  reviendrai  tantôt.  Je  re- 
grette vraiment  de  vous  détourner  de  vos  affaires 
politiques.     La  crise  que  nous  traversons.... 

M.  FLAMEL. 

Le  pays  a  besoin  de  tous  nos  instants,  c'est  vrai. 
Il  faut  écraser  l'hydre  !  l'empêcher  de  renaître,  l'hy- 
dre !.... 

JEANNETTE. 

C'est  comme  M.  Eené  Mural  disait  :  Il  faut  se 
khei  de  l'être,  libres  1 

MAD.  MURAL. 

Mon  fils  î 


.M 
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M.  FLAMEL. 

€(»Qment,  M.  Eené  Mural  est  votre  fils  ?  J'en  suis 
enchanté  madame,  j'ignorais  encore  votre  nom,  si  je 
devinais  vos  qualités. 

MAP.   MURAL. 

Vous  êtes  trop  flatteur,  M.  (Ffemel. 

M.  FLAMEL. 

Nous  sommes  des  amis,  des  champions  de  la 
grande  cause,  M.  Mural  et  moi.  Les  hommes  les  plus 
importants  de  Lévis  l'ont  chargé  de  m'offrir  le  man- 
dat de  ce  beau  comté.  Il  m'a  parlé  avec  tant  d'élo- 
queûqe  qu'il  m'a  convaincu,  et  il  travaille  avec  t^nt 
de  jzèle  que  ^3  suis  sûr  de  la  victoire....  s'il  y  a  liante. 

MAD.  MURAL. 

Le  comté  de  Lévis  ?  mais  il  me  semble  qu'il  ne  le 
connaît  guère  et  n'en  est  guère  connu. 

M.  FLAMEL. 

Les  vrais  hommes  pelitiques  doivent  être  discrets. 
La  discrétion  est  leur  force. 

MAD.  MURAL. 

En  vérité,  vous  le  connaissez  mieux  que  je  ne  le 
connais  moi-même;  et  j'ignorais  tout  à  fait  cette 
intimité  entre  vous,  qui  me  fait  beaucoup  d'honneur. 
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Les  hommes  de  sa  trempe  marchent  vite  et  son 
vite  appréciés  ....Jeannette,  reconduis  madame. 

M  AD.  MURAL,  donnant  le  papier  qu'elle  a  lu. 

Mettez  donc  cet  écrit  avec  les  autres,  M.  Flamel, 
il  vous  servira  peut  être.     Elle  sort  avec  Jeannette. 

SCÈNE  V. 

M.  FLAMEL,  puis,  LES  DEUX  EVA. 

M.   FLAMEL. 

Ces  papiers,  Jeannette  a  eu  tort  de  les  retrouver 
aujourd'hui,  et  moi  j'ai  eu  tort  aussi  de  dire  à  Ma- 
dame Mural  que  j'allais  les  examiner  immédiate- 
ment. J'ai  des  lettres  importantes  à  écrire  ;  il  faut 
que  je  retouche  mon  programme  ;  mes  discours  ne 
sont  encore  qu'ébauchés  ;  je  n'ai  encore  aucun 
scandale  à  stigmatiser  ;  je  ne  connais  guère  les 
grandes  œuvres  à  signaler....  Je  les  verrai  plus  tard, 
ces  papiers,   plus  tard.     Une  seule  chose  à  la  fois  : 

Qui  veut  tout  dire,  bredouille. 

Qui  veut  tout  faire,  s'embrouille.... 

Cette  madame  Mural  me  semble  très  distinguée.... 
C'est  une  belle  femme. ...une  belle  femme  !  Et  si.... 
Allons  !  allons  1 
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ROUGE  ET  BLEU. 


Le  cœur  d'un  notaire 
Doit  savoir  se  taire. 

Mais  ce  billet  que  Ton  vient  de  me  remettre  pour 
ma  fille  Î....J6  l'on!  Mais  !.... C'est  sans  doute  un  billet 
doux,  un  billet /jromissoiVe  d'amoureux... .Y  aurait-il 
un  gendre  à  l'horizon  ?....S'il  pouvait  être  selon  mon 
cœur,  bleu  foncé  !  !  {Il  appelle)  Eva  !  Eva  l...(Deux 
voix  répondent,  en  dehors  :  Laquelle  h. ..(Il  reprend 
ahuri.)  Laquelle  ?....En  effet  il  y  en  a  deux.  Ma 
fille  et  ma  nièce.  Le  père  a  fait  oublier  l'oncle.  (Il 
crie  :)  L'une  ou  l'autre  !  non,  l'une  et  l'autre  !  (On 
entend  rire.)  • 

LES  DEUX  EVA,  arrirant  ensemble. 

»  Si 

Nous  voici  !  nous  voici  ! 

EVA,  fille  du  notaire. 
A  VOS  ordres,  petit  père. 

EVA,  nièce  du  notaire. 

Toujours  à  votre  disposition,  cher  oncle. 

M.  FLAMEL. 

Laquelle  de  vous  deux  entretient  une  correspon- 
dance amoureuse.... 

EVA,  fille.  r 

Une  correspondance  ? 
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EVA,  nièce. 

Amoureuse  ? 

LES  DEUX  EVA. 

Avec  qui  ?  (L'une  à  Vautré).  Comprends-tu  ? 

M.    FLAMEL. 

Amoureuse,  je  n'en  suis  pas  sûr....   Laquelle  de 
vous  réclame  ce  petit  carré  de  papier  ? 

EVA,   Ûlie. 

Je  ne  comprends  pas. 

EVA,   nièce. 

Moi  non  plus. 

M.    FLAMEL. 

Lisez. 

DEL  DEUX  EVA,   lisant  la  suscription. 

Mademoiselle  £va  Flamel. 

M.    FLAMEL. 

Comprenez-vous  ?  devinez- vous  ? 

EVA,   nièce. 

Je  comprends  que  c'est  notre  nom. 

EVA,   fille. 

Mais  je  ne  devine   pas  à  laquelle  de  nous   cela 
s'adresse. 
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BOUGE  ET  BLEU. 


M.    FLAMEL. 

O'est  donc  la  première  fois....  le  premier  pas....  la 
déclaration. 

EVA,    nièce. 

C'est  tout  à  fait  nouveau,  cher  oncle. 

KVA,   fille. 

Tout  à  fait  inédit. 

M.    FLAMEL. 

Alors,  dévoilons  le  mystère.  Si  vous  me. le. per- 
mettez je  vais  procéder  à  l'opération. 

EVA,   fille. 

Vous  en  avez  le  droit. 

EVE,   nièce. 

Il  me  tarde  de  voir  cela.  ' 

M.    FLAMEL,   ouvrant  la  lettre  et  regardant. 

Bah  !  lui  ?....  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !....  Voyons  oe  qu'il 
dit.  (Il  lit)  "  Mademoiselle,  je  vous  ai  vue  et  je 
ne  puis  vous  oublier."  11  a  de  la  mémoire,  je  le 
sais....  "  Quelque  chose  me  dit  que  voue  aurez  sur 
ma  vie  une  inflaenc(3  souveraine.  Vo'is  m'avez 
paru  si  jolie,  si  bonne,  si  pieuse,  l'autre  jour,  aux 
genoux  de  la  vierge,  que  je  me  sois  pris  à  vous 
aimer  de  toute  mon  âme...."  Le  brave  garçon!  "je 
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n'oserais  vous  confier  mon  secret,  s'il  n'était  celui 
d'un  honnête  homme  qui  ne  veut  pas  troubler  inu- 
tilement la  paix  de  votre  cœur." 

liENÉ  MURAL. 

Pas  plus  avancé  qu'auparavant.  Mais  je  le  con- 
nais, moi,  ce  René  Mural  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! ....  Lea 
deux  Eva  prennent  la  lettre  et  la  lisent  des  yeux. 

EVA,    fille. 

C'est  bien  toi  qu'il  a  vue. 

EVÀ,  nièoe. 

C'est  à  toi  plutôt  qu'il  s'adresse. 

M.   FLAMEL. 

Ne  vous  obstinez  pas  trop  ;  ne  vous  le  renvoyai! 
pas  comme  on  fait  d'une  balle.  C'est  un  bon  parti, 
un  lutteur,  un  bleu,  un  dévot  !  Vous  voyez,  il  vous 
suit  à  l'église  ....Ah!  je  le  connais ....  Il  va  venir 
bientôt.  Je  l'attends.  Il  nous  dira,  lui,  laquelle  il 
poursuit  de  ....  sa  charité. 


Sa  charité  ! 


LF.S  DEUX  EVA, 


M.  FLAMEL. 


Oui,  oui  !  charité....  amour  pur  I....  Ainsi  l'une  de 
vous  deux  est  aimée,  et  l'autre.... 
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EVA,  fille. 

Et  l'autre  le  sera  1    (M.  Flamd  sort  en  riant), 

SCENE  Vï. 

LES  DEUX  EVA. 

EVA,  nièce. 

Mon  oncle  dit  qu'il  le  connaît  bien,  ce  M.  Mural, 
que  c'est  un  bon  parti,  un  bleu,  un  tout  ce  qu'eu 
voudra,  mais  comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  jamais 
prononcé  son  nom  devant  nous  ? 

EVA,  fille. 

Il  voit  tant  de  gens  depuis  qu'il  s'occupe  de  poli- 
tique !....  Ce  serait  drôle  si  nous  allions  être  choisies, 
puis  élues  pour  la  Chambre.... 

EVA,  nièce,  riant. 

La  chambre  nuptiale  ! 

EVA,  fille. 

Nous  le  connaissons,  nous  aussi,  M.  Mural,  nous 
l'avons  rencontré  en  soirée,  et  nous  le  voyons  sou- 
vent, à  l'heure  de  la  promenade,  sur  la  terrace  Froo- 
tenac. 

EVA,  nièce. 

Quand  il  nous  rencontre,  c'est  toi  qu'il  regarde  ;  il 
ne  me  voit  point,  moi. 
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KVA,   aUe. 

Il  me  semble  que  je  l'aimerais  bien....    Je  vou- 
drais aimer  quelqu'uo.    C'est  si  bon  d'aimer  I 

.dur*»    «vi«i   ji     (,•)    vtrt'   'J,^lL       :lii. ai-^\i     i- 


EVA,  riJèc'é. 


£t  d'être  aimé  ! 


KVA,  fille. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  aimer  qu'être  aimé.     Il 
y  a  plus  de  délices,  plus  d'ivresse. 

EVA,  nièce. 

Oui,  mais  aussi  plus  de  laimes,  plus  d'amertumes, 
si  nul  amour  ne  répond  au  nôtre. 

"      EVA,   fille. 

C'est  vrai,  mais  j'aime  mieux  souffrir  que  ne  rien 
éprouver....  J'ai  horreur  de  l'insensibilité, 

SCÈNE  VII. 
LES  MÊMES,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

C'est  l'heure  de  votre  leçon   de   piano,   sauf  le 

respect   que  je   vous   dois,   mesdemoiselles.    Vous 

m'avez  dit  de  vous  le  dire,  je  vous  le  dis. 

9 
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ROUOK  ET  BLEU. 


EVA,  fille. 

Bien,  Jeanuette,  tu  auras  l'œil  à  la  maison. 

JEANNETTE. 

J'aurai  tout  à  la  maision,  sauf  le  respect  que  je 
vous  dois,  mademoiselle  ;  car,  vous  le  comprenez 
bien,  je  ne  samrais  avoir  l'œil  ici  et  le  reste  ailleurs. 

EVA,  nièce. 

Comme  tu  as  de  l'esprit  aujourd'hui,  Jeannette  ! 

JEANNETTE. 

Chez  nous,  mademoiselle,  je  ne  passais  pas  pour 
la  plus  sotte. 

EVA,  fille. 

Et  VOUS  étiez  plusieurs  enfants  ? 

JEANNETTE. 

Je  9uis  une  fille  unique,  mademoiselle,  sauf  le.... 

EVA,  nièce. 

Je  le  crois  bien.  (Les  deux  Eva  sortent.) 
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SCÈNE  VITI. 

JEANNETTE. 

Deux  bonnes  petites  detaoiselles  !  ça  ne  ferait  yaa 
de  mal  à  un  bûche....  à  un  moucheron  !....  c'est 
timide  I  candide  !  limpide  !  ça  joue  du  pi  a  no  ! 
(Elle  imite  le  mouvement  des  doigta  sur  le  clavier.) 
ça  chante  !  (Elle  chante.)  Tra.  la,  la,  la,  la,  la,  etc. 
(air  connu).^.  L'homme  qui  les  aura....  non!  les 
hommes  qui  l'auront....  non  !  non  !.pas  ça  encore  U'. 
n'importe  1....  Je  m'en  vais.  J'ai  promia  d'avoir  l'œil 
^àvioMt.  (Elle  sort.)  .  ,.i, ,.,.    .i,.i 

SCENE  IX. 

M.  FLAMEL,  RENÉ  MURAL,  ««ont. 
M.  FLAMEL. 

Entrez,  mon  ami,  entrez.  Ah  1  coquin,  c'est  vous 
qui  écrivez  des  déclarations  brûlantes  à  ma  fille.... 
ou  à  ma  nièce  ? 


(n    ■}'}      H 


RENÉ  MURAL,  agent. 


(A  part.)  Moi  ?  des  déclarations  brûlantes  ? .... 
c'est  donc  en  rêvant.  Je  suis  peut-être  somnam- 
bule.  (Haut.)  Daqae  !  la  jeunesse,   vous  savez.... 

Et  puis,  elle  est  jolie  votre  fiUe ,.,.  (4  ppt>rfi)  ou  votre 
nièce. . 


ii**  !•  1 
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kbÙGE  Eï  BLEU. 


M.  FLAMEL. 

Vous  allez  donc  faire  un  bout  de  prière  à  l'église, 
dans  l'après-midi,  avec  les  pieuses  pensionnaires  ? .... 
c'est  très  bien  ! ....  Sauvons  les  principes. 

RENÉ  MURAL,  (igent. 

(A  part.)  Ma  prière  ? ....  à  l'église  ? ....  avec  les 
pensionnaires  ? ....  embrouillé  ! ....  (Haut)  Mon  Dieu, 
cher  M.  Flamel,  le  principe,  c'est  tout ....  Et  puis 
l'exemple ....  ah  !  l'exemple  ! 

M.   FLAMEL. 

Le  principe  et  l'exemple,  quel  thème  superbe  1 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Le  commencement  et  la  fin  .... 

M.  FLAMEL. 

Mais,  )nonsieur  le  don  Juan,  j'aurai  mon  "  oui  " 
ou  mon  "  non  "  à  dire. 

RENÉ  MURAL,  agent. 

(A  part.)  Don  Juan  ?....n  va  me  donner  l'envie 
de  l'être.  (Haut.)  votre  "  oui  "  ou  votre  "  non  "  ? 
Dites  :  oui.  Votre  noyn  vous  n'avez  que  faire  de  le 
dire,  il  est  célèbre  déjà  ;  tout  le  monde  le  connaît. 
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M.  FLAMEL,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  mon  nom  !  mon  nom  !....o«  n'est 
pas  de  celui-ci  que  je  parle.... 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Vous  en  avez  plusieurs,  M.  Flamel,  je  le  sais.-.et 
tous  des  noms  propre3.  (A  'part.)  Le  vent  nons 
pousse,  ouvrons  la  voile,  et  voguons  vers  la  fille.... 
ou  la  nièce.  (Haut.)  Je  suis  ravi,  enthousiasmé  du 
bonheur  qui  m'arrive,  et  l'avenir  m'ouvre  des  portes 
de  rose....fà  'part.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis.... 

M.  FLAMEL. 

Il  n'est  pas  encore  complet  votre  bonheur,  car  il 
vous  faut  l'assentiment  de  l'autre  partie  intéressée. 

RENÉ  MURAL,   agent. 

C'est  vrai,  mais  j'espère  que  vous  me  prêterez  votre 
puissant  concours.  Vons  lui  ferez  comprendre  comme 
je  vous  suis  dévoué,  comme  il  vous  serait  avanta- 
geux de  m'attacher  à  vous  par  des  liens  étroits 

sacrés....  {à part.)  Je  m'aventure  u  i  peu  loin....  Au- 
daces for.... 

M.    FLAMEL. 

Mais  vous  ne  m'avez  paîï  dit  laquelle,  de  ma  fill« 


s, 
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OU  de  ma  ni^déj  vous  recherchez.  Elles  portent  tdnlés 
deux  le  même  nom,  et  votre  lettre  ne  distingue  pas. 

RENÉ   MURAL,  agent. 

{A  part.)  Ma  lettre  !....  encore  !....  diable  de  qui- 
proquo !  c'est  quelque  toilr  que  l'on  m'a  fait...  N'im- 
porte, jouons  serré.  (Haut.)  Toutes  deux  sont 
fort  gentilles  et  riches  de  vertus  ;  si  je  ne  pouvais 
devenir  votre  gendre,  je  voudrais  être  votre  neveu. 
(Les  deux  Eva  entrent). 

SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LES  DEUX  EVA. 

EVA,  fllle,  vivement,  en  entrant. 

Pas  de  leçon  de  musique  aujourd'hui.... 

EVA,  nièce. 

C'est  fâcheux. 

EVA,  fille. 

Le  professeur  va  jouer  daus  l'île....  (Elle  aperçoit 
René  et  le  salue  ;  sa  oouêine  de  même.) 

M.  FLAMEL. 

(A  René.)  Soyez  ferme  ;  elle  sait  tout.... 

RENÉ  MURAL,  agent,  (au  notaire.) 

Qui  ?  la  fille  ou  la  nièce  ? 
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M.  FLAMEL. 

N'importe  laquelle.../^'Ma;cZeua;  Eva)  Mes  enfants, 
je  vous  présente  M.  René  Mural,  un  gaillard,  je  vous 
le  jure,  amoureux  et  bleu  !  je  vous  le  jure  davantage. 

RENÉ  MORAL,  agent. 

(A  part.)  Quelle  comédie  me  fait-on  jouer  ?  (Hàuf.) 
Mesdemoiselles /ii  saiue^.... gaillard,  un  peu. ...amou- 
reux, beaucoup....  bleu.. ..je  pourrais  bien  l'être,  cela 
dépendra  de  vous. 

LES  DEUX  EVA. 

De  nous  ?  ' 

RINÊ  MURAL,  agent.  .     . 

Mais  l'une  pourrait  réparer  le  mal  que  me  ferait 
l'autre. 

EVA,    nièce. 

{A  part.)  Il  parle  autrement  que  son  billet  .... 
ces  hommes  ! 

EVA,  fille. 

(A  part.)  Ce  n'est  pas  Inique  je  rêvais  !....  (^ 
iienf)  Vous  êtes  le  bienvenu  ici,  monsieur,  ne  se- 
rait-ce qu'à  cause  de  celui  qui  tous  y  amène. 

REKÉ  MURAL,  agent. 

{A  part.)  Le  vent  souffle  froid  de  ce  côté....  si  ce 
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pouvait  être  la  nièce  !....  (JTau^.)  Mademoiselle,  je 
vous  suis  fort  reconnaissant. 


EVA,    nièce- 

(A  part.)  Il  n'est  pas  mal,  après  tout...  mais 
est-ce  moi  qu'il  aime  ? .... 

M.    FLAMEL. 

Je  vous  quite  un  moment,  M.  Mural.  Vous  le 
permettez  ? ....  Les  affaires,  vous  savez  ?  les  affaires.... 
A  tout  à  l'heure.  Ne  vous  oubliez  pas  trop  longtemps 
auprès  de  ces  demoiselles,  car  nous  avons  des 
choses  importantes  à  traiter  ensemble.  (Il  sort.) 

SCENE  XI. 
LES  DEUX  EVA,  RENÉ  MURAL,  agent. 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Nous  nous  occupons  beaucoup  de  politique,  M. 
Flamel  et  moi....  Mais  cela  ne  vous  intéresse  guère, 
la  politique....  Les  femmes  ne  comprennent  point 
cet....  art. 

EVA,  fille. 

Cet  artifice  plutôt. 

EVA,  nièce. 

Nous  gâterions  tout  ? 
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Artilice  n'ost  peut-être  pas  mal  trouvé....  mïiis  je 
ne  veux  pas  dire  que  vous  gâteriez  tout. 

EVA,  nièce. 

On  fait  toujours  un  peu  mal  ce  que  l'on  ne  sait 

pai  bien. 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Dans  l'arène  politique,  comme  ailleurs,  il  faut  être 
bien  armé  pour  bien  combattre.... 

EVA,   fille. 

Ce  n'est  pas  une  arène,  c'est  un  guet-appens. 

RENÉ    MURAL,   agent. 

Comment  cela  ? 

EVA,   fille. 

On  y  étrangle  les  meilleures  réputations. 

EVA,   nièce. 

On  y  assassine  les  gloires  les  plus  pures. 

RENÉ   MURAL,   agent,  riant. 

Détournons  nos  regards  de  ce  spectacle,  alors  ;  ne 
sortons  pas  d'ici  où  la  vertu  nous  protège. 
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ETA,  nièce. 

M.  Mural,  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  assassins  des 
gloires  et  des  réputations  ? 

KENÉ   MURAL,   agent. 

Des  cœurs  seulement,  des  cœurs  ! 

EVA,   fille. 

(A  part.)     Un  peu  prétentieux  !.... 

EENÉ   MURAL,   agent. 

Je  disais  que  nou^  travaillons  ensemble,  M.  Fla- 
mel  et  moi  :  De  la  politique....  de  I4  diplomatie.... 
Echange  de  bons  procédés.  Je  lui  dona^  ui^,|ï;»{]^dat 
et  il  me  donne.... 

.LES   DEUX   EVA. 

Il  vous  donne  ? 

RENÉ   MURAL,   agent. 

Je  n'ose  le  dire  ;  il  ne  me  donne  peut-être  qu'une 
vaine  espérance. 

EVA,   fille. 

Il  tient  toujours  parole. 

RENÉ   MURAL,   agent. 

C'est  un  cas  exceptionnel  que  le  mien,  et  il  fau- 
drait que  mademoiselle  sa  fille  l'aidâit  à  donner,  (i 
part)    Elle  va  parler,  je  vais  la  connattre. 
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Sa  fille  ? 


EVA,   nièce. 
EVA,   fille. 


A  donner  quoi  ? 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Vous  ne  devinez  pas  ?.... c'est. ..elle-même, 

LES  DEUX  EVA,  riant. 

Elle-même  ?  Ah  1  ah  !  ah  !  ah  !... .Sérieusement  ? 

EVA,  fille. 

Et  savez- vous  laquelle  de  nous  deux  est  sa  fille  ? 

EVA,  nièce. 

Et  laquelle  est  sa  nièce  ? 

RENÉ  MURAL,  agent.  * 

(A  part).  Sapristi!  me  voilà  ^\ïïQé\....(Eaut), 
Toutes  deux  vous  mériteriez  de  l'être.. ..Mais  comme 
il  faut  se  contenter  d'épouser.. ..une  seule  vertu,  à  la 
fois.... 

LES  DEUX  EVA. 

Une  vertu  ? 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Oui,  oui,  je  dis  bien:  une  vertu.,  o. Je  ne  puis 
demander  la  fille  et  la  nièce  en  même  temps. 
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EVA,  nièce. 
Alors,  c'est  l'une  ou  l'autre  ? 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Je  ne  me  flatte  pas  ^de  pouvoir  choisir,  et  si  je  le 
devais,  je  serais  fort  embarrassé.    »i.f*;w.  ^^     ^ 

*^' EVA,  fille,  se  tévant. 

M.  Mural,  nous  savons  qu'on  vous  attend  de  l'autre 
côté....  nous  serions  désolées  de  voler  une  minute  de 
plus  dfi„çe,  tçïnps  si  précieuji  que  vous  deyez  à  la 
politique.... 

EVA,  nièce  se  levant. 

Oh  !  la  politique  !....  {Pliua  haa.)  cela  gâte  bien  des 
choses....  {Elles  sortent.) 


SCÈNE  XII. 

RENÉ    MUKAL,  agent,  arpentant  la  chambre. 

Je  les  ai  effrayées....  Bah  !  c'estcomoiô  à  la  pêche 
le  poisson.  Ou  parle  et  il  se  sauve  ;  on  reparle  .et  il 
revient.  Elles  reviendront.  Tout  de  mêmç.Je.joue 
un  singulier  rôle.  Et  si  j'allais  être  le  poisson,  moi  ?.... 
Si  j'allais  mordre  à  l'appât  et  rester  pris  ?....  Après 
tout,  il  est  agréable,  l'appât,  ec  le  poisson  serait  peut- 
être  plus  chanceux  que  le  pêcheur....  Allons  au  bout. 
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J'ai  pour  moi  le  père,  ou  l'oncle,  car  les  deux  ae 
font  qu'un  seul  et  même  notaire....  Et  puis,  il  y  en 
a  une  qui....  Son  dernier  mot  est  éloquent.  Et  sou 
œil  mutin  me  regarde  encore....  au  fond  de  l'âme.... 
Le  hasard  aidant,  cette  aventure  si  bien  commeuoëe 
devra  se  terminer  heureusement.  {Il  aperçoit  par 
la  fenêtre  quelqu'un  qui  arrive.)  Oh!  oh!  un 
quidam  que  je  connais  pas  ;  un  rival  peut-être.... 
Je  lui  cède  la  place  et  je  vais  faire  de  la  politique 
avec  notre  beau-père.  Kien  comme  un  Iseâu-p^re 
pour.  ..  {Il  sort). 

SCÈNE  XIII. 

RKIIÉ   MURAL,  arocat. 

Personne  1....  L'on  m'a  dit  cependant  que  je  le 
trouverais  ici  !  Enfin,  attendons.  J'ai  biïllô  mes 
vaisseaux,  je  ne  puis  reculer  maintenant,....  Serai- 
je  vaincu  ?  M'aimera-t-elle  ?....  Me  pardonnera-t-il 
lui,  ma  couleur  politique  ?....  Il  est  honnête,  mais 
impitoyable....  Elle  lui  sera  soumise  sans  doute.... 
que  je  serais  heureux  de  l'avoir  pour  femme  1....  Mon 
foyer  serait  calme  et  joyeux,  sous  l'égide  de^  cet 
ange....  Si  elle  m'aime  noua  serons  forts  contre  les 
obstacles  ;  nous  souffrirons  peut-être,  mais  nous 
triompherons....  {Jeannette  entre.) 
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SCÈNE  XIV 
RENÉ  MURAL,  avocat,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Il  me  semblait  que  j'entendais  du  bruit,  sauf  le 
respect  que  je  vous  dois.  Je  vais  dire  aux  demoiselles 
qu'il  y  a  un  monsieur  qui  désire  les  voir. 

EENÉ  MURAL,  avocat. 

Et  c'est  peut-être  monsieur  Flamel  que  je  désire 
voir. 

JEANNETTE. 

Alors,  je  vais  avertir  monsieur. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Attendez,  je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  je  dois 
faire. 

JEANNETTE. 

Monsieur  ou  les  demoiselles,  c'est  la  même  chose 
pour  moi  :  je  suis  à  vos  ordres.  Demandez  et. ..l'on 
vous  recevra.  Seulement,  je  crois  que  monsieur  le 
notaire  est  sorti. 

RENÉ  MURAL,  avocat, 

Alors,  je  suis  tout  décidé.  Donnez  ma  carte  à 
Mademoiselle  Eva. 
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JEANNETTE.  '  »^ 

Laquelle  des  demoiselles  £va?  sauf  le  res.... 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Est-ce  qu'il  y  en  a  plusieurs  ? 

JEANNETTE. 

Il  y  en  a  deux,  sauf  le  respect  que  je  vous  dois. 
A  Mademoiselle  Ëva  Flaoïel. 

■     ^^"""^    •*"  '^^'^'JËANNirrTB. 

Pa3  plus  avancé  1....  Ge  sont  deux  Eva  Flamal,  la 
^dlle  et  la  nièce  de  M.  le  notaire. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Deux  Eva  Flamel  !....  Deux  1  Voilà  qui  est  drôle  !... 
Je  tombe  bien.  Est-ce  la  fille  que  j'aime  ?  Est-ce  la 
nièce?....  Je  veux  les  voir,  l'une  et  l'autre. 

,.      ..A      .JEANNETTE.,    ...^ïU^î... 

C'est  cela,  vous  choisirez.  (^£?^ie  sort.) 
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SCÈNE  XV. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Me  voilà  dans  une  singulière  position  !....  Est-co 
celle  ([ue  j'aime  qui  a  reçu  ma  lettre  ?....  C'est  peut- 
être  l'autre.  Et  si  elle  allait  m'aimer,  cette  aatre-là  ?... 
Si  elle  allait  m'avouer  qu'elle  est  sensible  à  l'amour 
que  j'ai  pour....  sa  cousine  1....  qu'elle  m'avait  remar- 
qué pendant  que  je  remarquais  l'autre  !....  p^u'elle  no 
sera  jamais  à  d'autre  qu'à  moi....  qui  suis  tout  à  une 
autre  !. ..  Vrai,  j'exagère,  mais  tout  de  même,  il  me 
passe  un  frisson.  L'on  a  toujours  tort  de  ne  pas  bien 
connaître  ce  que  l'on  aime,  de  ne  pas  bien  savoir  ce 
que  l'on  fait.  (Les  deux  Eva  entrent. j 

SCENE  XVI. 
LE  MÊME,  LES  DEUX  EVA. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Mesdemoiselles,  vous  me  voye^  tout  coufus.  Je 
désirais  voir  M.  FJamel,  et  la  servante  m'a  dit  qu'il 
était  sorti.  Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  vous 
présenter  mes  hommages,  puisque  je  suis  chez  vous. 
Me  pardonnerez-vous  mon  sans  gêne,  la  liberté 
grande  que  je  prends  ? 
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BVA.,  fllle. 

M.  Mural,  vous  n'ôtes  pas  tout  à  fait  un  étranger 
pour  nous  ;  nous  nous  sommes  vus  ddjà. 

EVA,  nièce. 

Dans  une  charmante  soirée  :  on  y  jouait  la  comé- 
die.... 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Oui,  oui  !  je  me  souviens....je  me  souviens  !....Une 
soirée  fort  agréable.. ..une  amusante  comédie. ...et  qui 
finissait  bien,  puisqu'elle  finissait  par  un  mariage. 
J'arrivais  à  Québec  alors,  et  je  n'y  connaissais  que 
pou  de  gens.  J'ai  vu  passer  devant  mes  yeux  un 
tourbillon  de  jeunes  filles  gracieuses,  où  vous  étiez 
perdues  san3doute....(.4  Eva,  fille  du  notaire.)  Mais 
je  vous  ai  vue  ailleurs,  et  c'est  là  surtout  que  j'ai 
appris  à  vous  estimer. 

EVA,  fille. 

Vraiment  ?  Où  cela  ?  Je  ne  me  rappelle  poiut. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Vous  étiez  si  recueillie,  si.... 

EVA,  fille. 

Oh  !.... 
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,.      .  "'  BÎENÊ  MÙRÀL,  avocat.     ' 

Si    humblement    agenouillée    devant   l'autel    de 
Marie  !.... 

:'  ^.  EVA,   fille. 

{A  part.)     Lui  aussi  ! 

ÈVA,   nièce. 

{A  part.)  lia  nous  ont  donc  suivies  tous  deux  ?.... 
■  EVA,  fille. 

M.  Mural,  beaucoup  de  jeunes  filles  vont  prier 
chaque  jour  à  l'autel  de  Marie. 

nr  /        .  BENÉ  MURAL,   ftvocat. 

'Et  pendant  ce  temps-là,  nous  les  hommes,  nous 
les  forts,  nous  oublions  Dieu  pour  ne  songer  qu'aux 
affaires. 
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EVA,   fille. 

Il  est  souvent  difficile  de  faire  oublier  aux  hom- 
mes les  choses  sérieuses  qu'ils  ont  à  exécuter  dans 
ce  monde,  et  c'est  fort  naturel.  Pourvu  qu'ils  ne 
perdent  pas  Dieu  de  vue   tout  à  fait,  je  les   excuse. 

RENÉ   MURAL,   avocat. 

Si  les  anges  de  la  terre  nous  absolvent,  ceux  de 
là- haut  nous  tendront  la  main. 
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EVA,   nièce. 

Qu'avez- VOUS  besoin  de  tan  t  d'aide,  vous  êtes  le 
sexe  fort  ? 

RENÉ   MURAL,   aTOcat. 

Oui,  avec  de  grandes  faiblesses,  comme  vous  êtes 
le  sexe  faible  avec  de  grandes  forces. 

EVA,  fllle. 

Aimez-vops  toujours  Québec,  M.  Mural  ? 

RENÉ  MURAL,  avocat. .  ^     ,,,„ 

Beaucoup,  Son  site  est  si  pittoresque  !  sa  gloire 
est  si  pure  !  ses  femmes  sont  si  belles  !....  C'est  un 
nid  d'aigle  peuplé  de  colombes. 

EVA,  nièce. 

Avis  aux  chasseurs.... 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

Je  suis  bien  maladroit. 

EVA,  fille. 

Vous  ne  faites  que....  blesser  ? 

BBNI:  MUB^L,  avocat. 
La  colombe  semble  me  fuir  à  tire-d'aile. 
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EVA,  fllle. 

Elle  est  d'une  nature  si  timide. 

RENÉ  MUBAL,  avocat. 

Elle  cherche  un  refuge,  souvent,  sous  les  toits.... 
sacrés. 

EVA,  fille. 

N'est-ce  pas  ce  que  fait  le  chasseur  parfois  ? 

RENÉ   MURAL,  avocat. 

Parfois,  je  l'avoue. 

EVA,  fllle. 

Sous  c^s  toits  tous  les  bruits  se  taisent. 

RENÉ   MURAL,  avocat. 

Par  les  bruits  qui  montent  du  cœur. 

EVA,  nièce. 

Vous  autres,  messieurs,  vous  avez  des  cœurs  qui 
sont  un  peu  tapageurs. 

RENÉ   MURAL,  avocat. 

Et  les  vôtres,  mesdemoiselles,  ils  demeurent  trop 
calmes  peut-être.  {On  etUend  'parler  en  dehors.) 

EVA,  fille. 

Voici  mon  père,  mais  il  n'est  pas  seul  ;  voulez- 
vous  passer  dans  la  serre  en  attendant  qu'il  soit  libre  ? 
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RENÉ   MURAL,  avocat. 

Je  VOUS  suis  avec  bonheur.  {A  part.)  !  C'est  donc 
elle  qui  est  la  fille  du  notaire  ?  c'est  elle  que  j'aime  !.... 
{lia  sortent.) 

SCENE  XVII. 
M.  FLAMEL,  RENÉ  MURAL,  agent 

M.  FLAMEL. 

Bah  !  cela  va  s'arranger.  Un  petit  moment  d'hu- 
meur. Vous  savez,  les  jeunes  filles,  c'est  délicat.... 
Vous  serez  aimé,  adoré... .si  je  suis  élu.  Mais  parlons 
un  peu  politique... .il  ne  faut  pas  négliger  les  affaires 
du  pays. 

RENÉ  MURAL,  agent. 

C'est  juste,  c'est  juste.. ..Comme  je  suis  heureux 
d'être  à  votre  école  !....de  suivre  la  route  que  vous 
nous  tracez  !...Je  sens  que  je  deviendrai  quelque 
chose,  en  m'attachant  à  votre  fortune.  L'histoire  de 
notre  grand  parti  a  des  pages  admirables  ;  nous  y  en 
ajouterons  une,  et  ce  ne  sera  pas  la  moindre....  Restons 
fermes.  Pas  d'alliage,  mais  l'or  pur  !...Pa3  d'alliance 
compromettante  !...Ah  !  si  je  pouvais  mériter  l'affec- 
tion de  votre  fille  \...iA  part.)  ou  de  votre  nièce  !... 
Mais  ce  qui  m'épouvante,  c'est  qu'un  rouge... 
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M.  FLAMËL. 

Un  rouge  ?....  Jamais  !  !  Ni  ma  fille,  ni  ma  nièce  !... 

'     '  EBîrÉ  MURAL,  agent. 

Ce  serait  un  crime  de  lèse-politiqae.... 

M.  FLAMEL. 

Ce  serait  de  la  trahison. 

•  ••        *     '  RÉHÊ  MURAL,  agdnt. 

Vous   me  jetez  dans   le   délire....  Devenir  votr« 
gendre....  ou  votre  neveu  ! 

,      :  "M.  FLAMEL. 

Vous  dites  :  Mon  gendre  bu  mon  neveu  ? 

RENÉ  MURAL,  ageut. 

Oui,  votre  fille  ou  votre  nièce. 

M.  FLAMEL. 

Vous  les  aimez  donc  l'une  et  l'autre  ? 

RENÉ  MURAL,  agent. 

Je  n'en  aime  qu'une  cependant,  votre  fille.... 

à.  FLAMEL. 


•i  ■/.'t 


Mais  il  me  paraît  que  vous  êtes  également  épris 
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Il  ne  faut  jamais  juger  d'après  les  apparences.  En 
amour,  c'est  comme  en  politique,  l'on  dit  et  l'on  fait 
souvent  le  contraire  de  ce  que  l'on  pense. 


M.  FLAMEL. 


Habile  garçon  !  vous  l'aurez  ma  fille....  et  si  vous  ne 
l'avez  pas,  vous  prendrez  ma  nièce.  Comme  en  poli- 
tique toujours,  on  demande  ce  qu'on  veut,  on  prend 
ce  qu'on  peut. 


tWm 


ACTE  DEUXIEME. 
SCENE  PREMIERE. 

EVA  FLAMEL,  nièce,  arrosant  de8  fleura- 
Elle  est  fort  chanceuse  ma  cousine.  Elle  le  trouve 
comme  elle  le  rêvait....  Il  est  là  sur  son  chemin  qui 
l'attend.  Et  comme  ils  se  sont  compris!....  Au 
r«ste,  je  comprendrais  bien  de  même,  moi,  dans  l'oc- 
casion. Mais  l'oncle  pourrait  bien  ne  pas  compren- 
dre, lui....  Il  ne  transige  pas  avec  ses  convictions, 
l'oncle.  Il  est  fier  de  sa  fermeté  et  il  se  vante  d'être 
invariable  comme  un  adverbe.  Il  n'y  a  pour  lui 
qu'une  couleur  vraie  :  la  sienne.     Unir  cette  couleur 
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sacrée  à  une  autre  couleur,  ce  serait  à  ses  yeux  une 

mésalliance....   une    impiété  peut-être....    La  seule 

chance  pour  l'amoureux,  c'est  de  s'envelopper  d'un 

i  4iuage  Ueu«     Il  faudra  lui  conseilli^r  cAl  y.^tepnent 

politique.  -  .  ■  -•.  r^nitinv    .j.    M  .linhitii 

SCÈNE  II. 
EVA,  nièce,  MAD.  MURAL. 

MAD.    MURAL. 

Monsieur  Flamel  n'est  pas  entré  encore,  made- 
moiselle ? 

EVA,  nièce. 

Il  est  entré,  puis  sorti  de  nouveau,  madame.... 
Voulez- vous  l'attendre  ?  veuillez  donc  vous  asseoir.... 
Il  est  sorti  avec  son  agent  d'élection,  M.  René  Mural. 

MME   MURAL. 

Ah  !  Mon  fils  est  ici  ? 

'        ■'  EVA,  nièce. 

Ce  monsieur  qui  accompagne  mon  oncle  est  votre 
fils? 

MME   MURAL. 

Oui,  mademoiselle.  Et  monsieur  Flamel  est  votre 
ODiole  ?,,    .^,.  . 
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EYA,  nièce. 

Oui,  madame. 

MAD.  MURAL. 

Votre  oncle  possède  une  char/nacte  nièce. 

EVA,  nièce. 

Une  fille  plus  charmante  encore.. ..et  surtout  plus 
heureuse. 

^  MAD.   MURAL. 

Si  je  n'avais  peur  d'être  indiscrète  je  vous  deman- 
derais de  quoi  vous  vous  plaignez. 

EVA,  nièce. 

0' 

Quelle  jeune  fille  n'a  pas  ses  secrets....  peu  impor- 
tants pour  le  reste  du  moiide,  mais  pour  elle  d'un 
grand  prix  ? 

MAD.   MURAL. 

Oh  !  je  vous  devine  !....Je  suis  femme,  et  j'ai  passé 
par  la  jeunesse.. ..Mademoiselle  votre  cousine  est 
aimée. 

EVA,  nièce. 

Je  viens  de  la  laisser  dans  la  serre... .Elle  est  bien 
à  sa  place  parmi  les  fleurs... .Pour  elle  les  fleurs 
s'épanouissent. 

10 
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MAD.  MURAL. 

Et  pour  VOUS  elles  sont  encore  en  boutons  î  Vous 
êtes  généreuse,  mademoiselle,  et  bien  humble.  ...Maig 
enfin  l'espérance  vous  reste.  Pour  moi,  hélas  1  les 
fleurs  sont  à  jamais  fanées  ! 

EVA,  nièce. 

Peu  importe,  madame,  que  les  fleurs  se  fanent,  si 
elles  ont  pu  exhaler  tout  leur  parfum  !....J'entenda 
marcher.  Je  crois  que  mon  oncle  vient  d'entrer.... Je 
vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici.  (Elle  sort.) 

SCENE  III. 

MADAME  MUKAL. 

Il  me  tarde  d'en  finir.  Cela  me  fatigue,  cela 
m'écrase  comme  un  cauchemar.  Et  pourtant,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  me 
fais  un  fantôme  de  rien,  sans  doute.. ..J'écoute  trop, 
peut-être,  des  scrupules  exagérés.  Je  voudrais  demeu- 
rer en  paix  et  toujours  revient  une  pensée  inquié- 
tante. Je  me  défie  de  moi-même.  M.  Flamel  est  un 
homme  de  bons  conseils,  m'a- 1- on  dit,  je  vais  le 
consulter.  Il  est  un  peu  entier  dans  ses  idées,  maia 
c'est  mieux  que  de  se 'mettre  à  la  remorque  des 
autres,  et  de  se  laisser  ballotter  à  tous  les  vents.  Je 
ferai  ce  qu'il  me  conseillera  de  faire.  (Le  notairt 
entré). 
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SCÈNE  IV. 
MAD.  MURAL,  M.  FLAMEL. 

M.  FLAMEL. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame,  de  vous  avoir  si 
longtemps  fait  attendre.  La  politique  ne  connaît 
guère  la  galanterie,  guère  la  politesse,  même,  hélas  ! 

MAD.  MURAL. 

Je  ne  suis  de  retour  que  depuis  quelques  mi- 
nutes :  l'attente  n'a  pas  été  longue. 

M.  FLAMEL. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur  vos  papiers....  un  coup 
d'œil  m'a  suffi.  Vous  pouvez  demeurer  tranquille, 
D'abord,  la  prescription  couvre  tout  de  son  égide. 
Nul  ne  peut  vous  troubler  dans  la  possession  de  vos 
biens.  Il  est  inutile  de  chercher  davantage,  la  pres- 
criptioD  est  là  pour  le  défendre. 

MAD.  MURAL. 

Mais  celui  qui  a  vendu  la  propriété  à  mon  père 
n'était  pas  possesseur  de  bonne  foi. 

M.  FLAMEL. 

Tant  pis  pour  lui  ;  il  portera  toute  la  faute. 

MAD.  MURAL. 

La  charité  ne  aous  oblige- t'-elle  pa,^....  ^ 
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M.  FLAMEL. 

A  nous  dépouiller  au  profit  des  autres  ? 

M.  MURAL. 

A  rendre  leurs  biens  à  ceux  qui  les  ont  perdus  par 
la  malhonnêteté  des  autres  ? 

M.   FLAMEL. 

Jamais,  Madame  ;  c'est  un  accident  dont  vous 
a'êtes  pas  responsable. 

MAD.  MURAL. 

Cependant,  si  j'étais  à  la  place  de  ceux  qui  ont 
perdu  ces  biens,  je  serais  heureuse  qu'on  me  les  rendit, 

M.  FLAMEL. 

Je  le  crois  ;  mais  ceux  qui  posséderaitsnt  vos  biens 
de  bonne  foi,  depuis  trente  ans,  ne  seraii3nt  pas  tenus 
de  vous  les  rendre,  et  ils  ne  vous  les  rendraient 
point.  Ils  ne  seraient  pas  tenus  légalement.  Les 
biens  mal  acquis  pèsent  toujours  sur  la  conscience 
des  héritiers.  La  prescription  ne  ciiange  pas  la 
nature  du  vol. 

MAD.  MURAL. 

Alors  je  puis  chasser  comme  importuns,  ces  doutes, 
c«6  tourments  qui  surgissent  souvent  ? 
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M.  FLAMEL. 

Vous  le  devez  même....  ai  votre  père  a  acquis  de 
bonne  foi....  Ce  dont  je  suis  sûr,  madame....  Cepen- 
dant je  n'ai  jeté  qu'un  coup  de  d'œil  sur  ces  papiers, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire.  Il  vaut  peut-être 
mieux  que  je  les  examine  avec  soin....  Vous  pouvez 
me  les  laiwser  encore  n'est-ce  pas  ? 

MDE.  MUUAL,  se  leyant. 

Aussi  longtemps  qu'ils  vous  seront  nécessaires. 
{Elu  sort.) 

SCÈNE  V. 

M.  FLAMEL,  P"i«  JEANNETTE,  tenant  on  bouquet. 

M.  FLAMEL. 

En  voilà  des  scrupules  mal  placées  1  Ces  pauvres 
femmes,  ça  n'entend  rien  aux  affaires....  Et  dire 
qu'en  certain  pays  elles  laissent  leur  cuisine  où  elle» 
brassaient  un  excellent  pot  au  feu,  qui  vous  récon- 
fortait, pour  entrer  dans  la  pharmacie  où  elles  bras- 
sent des  ingrédients  qui  nous  tuent  !....  Dire  qu'elles 
se  mettent  à  pérorer  gravement  dans  la  tribune,  au 
lieu  de  causer  gentiment  au  coin  du  feu  !....  Dire 
qu'elles  veulent  assainir  les  municipalités  au  lieu 
d'a(?rer  leur  maison  !....  tripoter  les  affaires,  de  leur.q 
mains  blanches   faites   pour  caresser....  s'aventurer 
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dans  les  buissons  épineux  de  la  politique  quand  des 
sentiers  fleuris,  pleins  de  vols  de  papillons  dovraiei.t 
1«8  retenir  1....0  femmes,  quelle  méprise  est  la  vAtre  1.... 
Vous  allez  perdre  le  monde  encore  une  fois  en  tou- 
chant à  l'arbre  de  la  science....  Tout  de  même,  elle 
est  très  digne  celle-ci.  Elle  doit  avoir  un  cœur  d'or.... 
Aussi,  elle  possède  un  garc^on  intelligent,  actif,  intri- 
gant.... Il  faut  que  je  lui  parle  de  cela,  à  René.  J'ai 
voulu  lui  eu  souffler  un  mot  déjà,  et  il  a  semMé  ne 
pas  me  comprend re.  Délicatesse,  je  suppose.  YX 
puis,  il  ne  manque  pas  de  préoccupations  aujour- 
d'hui. Il  est  tout  à  moi,  tout  à  mon  élection....  Ne 
serait-ce  qu'ti  cause  de  lui,  il  faut  qu'elle  garde  son 
bien.  Sans  compter  que  c'est  Une  bonne  œuvre,  cela, 
débarrasser  une  iVuie  de  ses  tourments....  Allons  tra- 
vailler un  peu....  La  politique,  ça  déroute.  {Il  va 
pour  sortir  et  rencontre  Jeannette  dans  la  porte). 
A  qui  destines-tu  ce  joli  bouquet  ?  à  ton  Jérôme  ? 

JEANNETTE. 

Non,  M.  le  notaire,  pas  au  mien,...  Nous  autres  les 
enfants  de  la  campagne,  nous  allons  chercher  les 
fleurs,  ce  ne  sont  pas  les  fleurs  qui  viennent  à  nous.... 

M,  PLAMEL. 

C'est  joliment  vrai  ce  que  tu  dis  là. 

JEANNETTE. 

Je  ne  mens  jamais.     (Le  notaire  sort.) 


^«i,  c'est 
'^Jt  fait  battre 
•"^ar  vous  s<.'re 
a  "lise  sur 
entre  toutes, 
je  l'espérais  c 
'^"^^il  me  de 
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SCÈNE  VI. 
JEANNETTE,  puiH  EVA,  Hiu.,.t  RENÉ,  «v«rat. 

JEANNETTE,  aminjjrtftut  le  bouqnot. 

Je  vais  le  faire  aussi  beau  que  possible  ....  comme 
si  c'était  pour  Jérôme ....  Les  blanches  avec  les  roses 
....les  jaunes  et  les  brunes  ensemble  ....  les  rouges  et 
les  bleues  côte  i\  côte  ....  ça  jure  un  peu  par  exemple  ! 
....qu'est-ce  que  je  pourrais  bien  mettre  pour  les  sé- 
parer ?  Un  bouton  d'or?....  non!  une  belle-de- 
miit  !....  Pourtant ....  {à  Eva  qui  entre  avec  René.) 
Est-il  bien  comme  cela,  mademoiselle. 

EVA^fiUe. 

Fort  joli.  J'en  détache  cette  pensée  ....  Va  le  dé- 
poser dans  un  vase,  au  salon.     (Jeannette  sort.) 

KEN  fi,  avocat,  Ji  EVA. 

Oui,  c'est  vrai,  vous  êtes  la  première  femme  qui 
ait  fait  battre  mon  cœur,  et  vous  serez  la  dernière, 
car  vous  s<.'rez  la  seule.  Une  Providence  bénie  vous 
a  mise  sur  mon  passage,  et  je  vous  ai  remarquée 
entre  toutes.  Je  ne  savais  pas  si  vous  m'aimeriez  ; 
je  l'espérais  cependant.  Aujourd'hui,  je  le  sais.  Le 
réveil  me  donne  ce   que  m'avait  promis  le   rêve. 
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EVA,  fille,  faisant  signe  de  s'asseoir. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mais  dans  mes  songes  de 
jeune  fille,  l'ange  qui  me  protégeait  prenait  toujours 
votre  aspect ....  !  Et  je  ne  vous  connaissais  point  ;  je 
vous  devinais  donc. 

RENÉ   arocat. 

Que  j'ai  eu  raison  d'aller  prier  dans  votre  vieille 
et  glorieuse  basilique  ! 

EVA.  fillt. 

C'est  toujours  une  excellente  chose  que  la  prière  à 
l'église  ....Bien  des  hommes  ne  semblent  pas  s'en 
douter. 

RENÉ,  avocat. 

Il  vaut  mieux  que  l'ambur  se  réveille  là  que  dans 
l'éblouissement  des  fêtes  mondaines.  (Il  se  Uv^.)  Si 
doux  que  soient  les  instants  que  je  passe  avec  vous, 
mademoiselle,  il  faut  pourtant  que  je  vous  quitte. 
Je  n'ose  voir  M.  votre  père  en  ce  moment.  Vous  le 
préviendrea  d'abord,  cela  vaudra  mieux.  La  crainte 
de  vous  chagriner  lui  conseillera  peut-être  une  bonté 
qu'il  n'aurait  pas  pour  moi  sans  cela. 

EVA,  fille. 

Si  je  pouvais  lui  dire  que  vous  partagez  ses  opi- 
nions politiques. 
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BËNÉ,  «vocAt, 

11  est  conservateur,  n'est-ce  pas  ? 

EVA,  riant. 
Jusqu'à  la  mort  ! 

KENÉ,  avocat. 

Alors,  ne  touchez  pas  cette  corde,  elle  sonnerait 
mal. 

EVA,  fille. 
Vous  êtes  libéral  ? 

RENÉ,  avocat. 

Jusqu'à  la  mort  ! 

EVA,  fille. 

C'est  malheureux!.... 

RBNÉ,  avocat. 

Pourquoi  ?....    Vous   mêlez- vous    de    cette    jolie 
chose-là,  la  politique  ? 

.  EVA,  fille. 

Oh  !  non  ;  mais  il  serait  plus  facile  d'écarter  les 
obstacles,  si  vous  marchiez  sous  le  même  drapeau. 

RBNÉ,  avocat. 

Ëst-il  implacable,  monsieur  votre  père  ? 

EVA,  fille. 

C'eut  le  mot  :  implacable  l 
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EENÉ,  avocat. 

Armons-nous  de  courage,  alors,  et  préparons-nous 
aux  épreuves. 

EVA,  (entendant  marcher.) 

Le  voici!....  Au  revoir !.... prenez  cette  pensée.  {Il 
sort)  '        ■ 

SCÈNE  VII. 
EVA  fiiue,  M.  FLAMEL. 

EVA. 

Eh  bien  !  cher  papa,  la  politique  se  porte  à  mer. 
veille  ?  Tu  es  choisi  ?  tu  vas  être  élu  ? 

M.  FLAMKL. 

Choisi  je  suis,  élu  je  serai  !....  Je  dois  beaucoup  à 
ce  brave  garçon,  à  ce  jeune  ami  intelligent  et  dévoué 
qui  s'est  mis  tout  entier  à  mon  service. 

EVA,  ingéimement.     _ 

Qui  donc,  ce  bon  ami  ? 

M.  FLAMEL. 

René  Mural  !  René  Mural  !....  Tu  l'as  vu  il  y  a  un 
moment....  Tout  le  monde  le  connaît....  Les  adver- 
saires voudraient  bien  l'avoir. 


cest 
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EVA. 

(A  part,)  Je  le  leur  quitterais  bien  aux  adversaires, 
moi.  (Haut.)  Il  vient  en  effet,  de  sortir  d'ici,  M. 
René  Mural....  Quelle  noblesse  !   Quelle  dignité  !.... 

M.  PLAMEL. 

Ah  !  il  sort  d'id  ?....  Il  est  revenu  ?....  Il  mène  les 
deux  choses  de  pair,  la  politique  et  la  galanterie.  Il 
est  fort,  très  fort  ! 

EVA,  fille. 

(A  pa/rt)  Ils  sont  deux  pour  mener  ces  deux 
choses,  chacun  la  sienne.  (Haut.)  Il  est  irrésistible 
celui  qui  vient  de  me  laisser,  et  je  vous  le  déclare, 
mon  père,  je  l'aime  !  ' 

M.  F  LAME  L,  sarcastique. 

Déjà  ?....  Quel  conquérant  et  quelle  conquête  !  !  Et 
sait-il  que  tu  es  ma  fille?....  Ne  te  prend-il  pas  pour 
ta  cousine.     Il  me  semble  que....  Mais  c'est  un  roué.. 

EVA,  fille. 

Il  le  sait,  et  voilà  surtout  pourquoi  il  m'aime. 

M.  FLAMEL. 

Ah!  c'est  pour  moi  qu'il  t'aime  ?....  le  rusé  !  !.... 
£h  bien  !  moi,  c'est  à  cause  de  toi  que  je  me  laisse 
attendrir. 
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Vous  le  voulez  donc,  je  pourrai  l'aimer. ...tout 
haut  ? 

M.  FLAMEL. 

Tout  haut,  tout  bas,  comme  tu  voudras.  * 

EVA,  tille. 

Oh  !  que  je  suis  heureuse  !  et  comme  je  vous 
aime  ! 

M.  FLAMEL. 

Que  tu  l'aimes  !  tu  veux  dire  ;  lapsus  linguœ. 

SCÈNE  VIII. 
LES  MÊMES,  EVA,  nièce. 

EVA,  uièce,  se  iirécipiUut  daus  la  salle. 

J'ai  tout  entendu  !.... tout  !  tout  !....Ah  !  que  ma 
cousine  est  heureuse  !....ElIe  aime  et  elle  est  aiinétî. 
Vous  la  poussez  vite,  vite,  dans  le  sein  du  bon- 
heur....Moi.... (j&7^f?/c*ii  la  chagrine.) 

M-.  FLAMEL. 

Toi? 

■  EVA,  nièce. 

Moi. ...j'aime  aussi. 
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M.  FLAMEL.     . 

Un  homme  politique  ? 

EVA,  nièce. 

Un  homme... .tout  comme  les  autres. 

M.  FLAMEL. 

Que  tu  es  enfant  !....  Et  celui  que  tn  aimes  ?.... 

EVA,  nièce. 

Je  n'ose  rien  dire  encore,  je  ne  sais  pas  si  je  suis 
aimée. 

M.  FLAMEL. 

C'est  un  avocat  sans  causes,  peut-être,  un  batteur 
de  pavé,  un  libéral  ?.... 

E7A,  nièce. 
Pas  une  de  ces  qualités,  mou  oucle. 

EVA,  tille. 

Si  elle  l'aime,  mou  père,  ce  doit  être  un  gentil- 
homme. 

EVA,  nièce  embrassant  sa  cousine. 

Merci,  cousine. 

M.  FLAMEL. 

Si  c'était  un  Eené  Mural  encore.... 

;  EVA,  tille. 

Vous  nous  en  donneriez  à  chacune  un  ?: 
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M.  FLAMEL. 

Pour  ça,  oui,  je  le  jure. 

EVA,  nièce. 

Vous  avez  juré,  nous  nous  en  souviendrons. 

M.  FLAMEL,  à  Eva  nièce. 

Et  je  ne  me  dédis  pas.  Mais  a-t-il  du  flair,  du 
talent,  de  la  détermination,  ce  désiré  de  ton  âme  ? 

EVA,  nièce. 

Tout,  excepté  de  la  détermination....  Il  ne  m'a  pas 
encore  fait  de  déclaration. 

M.  FLAMRL. 

Et  que  veux-tu  que  je  fasse  alors  ?  Je  ne  puis 
toujours  point  te  jeter  dans  ses  bras  sans  crier  gare. 
Nous  le  connaîtrons,  ce  mortel  timide.  Nous  lui 
dirons  que  nous  avons  une  nièce  charmante  qui  l'at- 
tend, le  cœur  admirablement  meublé,  et  la  tête  char- 
gée de  fleurs  d'oranger. 

KVA,  nièce. 

Riez  si  vous  le  voulez  ;  mais  vous  verrez  qu'une 
jeune  fille  qui  veut  se  faire  aimer,  sait  bien  le  moyen 
d'y  arriver. 

M.  FLAMEL. 

Je  m'incline  devant  tant  de  puissance.  Arriver 
au  pays  de  l'amour  n'est  pas  chose  difficile  ;  ce  qui 
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l'est  d'avantage,  c'est  d'y  bien  planter  sa  tente....  A 
tout  à  l'heure,  mes  charmeuses....  {It  se  retourne  en 
saluant.)  Si  je  suis  élu  comptez  sur  moi. 

EVA,  aile. 

C'est  le  terme  consacre. 

SCÈNE  IX. 

LES  DEUX  EVA 

EVA.fllle. 

Hélas  !  il  ne  sait  pas  que  le  René  Mural  que  j'aim» 
n'est  pas  celui  qu'il  veut   me   donner  !  Sa  surpriaa. 
sera  cruelle. 

EVA,  nièce. 

Il  veut  te  donner  celui  que  j'appelle  de  to^us  mea 
vœux.     Mais,  nous  serooa  deux  contre;  lui. 

EVA,  fille. 

Nous  le  vaincrons  à  force  de  caresses. 

EVA,  nièce. 

Et  de  baisera. 

EVA,  fille. 

Je  vais  écrire  au  mien,  pour  le  faire  revenir.  Il 
vaut  mieux  que  le  dénouernont  ne  se  fasse  pas  at- 
tendre. Si  la  politique  prenait  une  mauvaise  tour- 
nure, c'en  serait  fait  de  nos  beaux  rêves.... 
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EVA,  nièce. 

Mais  s'il  est  élu,  triomphe  sur  toute  la  ligne  !  Je 
vais  attendre  que  le  mien  m'écrive....  le  mien!.... 
N'importe,  il  faudra  bien  qu'il  m'aime  puisque  tu  ne 
l'aimes  pas. 

EVA,  fille. 

Tu  vas  le  voir  accourir  mon  Bené.  Quand  le  bon- 
heur nous  convie  nous  sommes  prompts  à  obéir. 

EVA,  nièce. 

Il  est  difficile  à  atteindre,  le  bonheur,  il  est  placé 
bien  haut 

EVA,  fille. 

A  la  hauteur  de  la  vertu. 

(On  entend  le  notaire  qui  dit  :  Entrez,  entrez  ! 
Elle  vous  attend  ....je  vous  rejoins  dans  un  moment.) 
MeTié,  agerU,  entre. 

SCÈNE  X. 
LES  DEUX  EVA,  RENÉ,  agent. 

EVA,  nièce. 

(il  paH.)  C'est  lui  ! 

EVA,  fille. 

(J.  part.)  Ce  n'est  pas  lui  ! 
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RENÉ,  agent. 

Je  8uis  ému,  joyeux,  coufus....  En  politique,  ea 
amour,  tout  me  réussit,  tout!  tout!.. ..je  suis  né 

coiffé. 

EVA,  fille. 

(A  part)  D'un  bonnet  de  nuit. 

EVA,  nièoe,  le  faisant  useoir. 

Une  fée  a  sans  doute  été  votre  marraine. 

RENK,  agent,  gaiement. 

Oui,  ma  reine,    oui  ma ....  reine  ! ....  Vous  com- 
prenez ? 

EVA,  nièce. 

Je  n'ose  comprendre;  je  crains  .... 

RENE. 

Que  craignez- vous  donc  ?  Je  ne  dis  toujours  que 

ce  que  je  pense. 

EVA,  fille. 

{A  part,)  Il  ne  pense  jamais  ce  qu'il  dit. 

EVA,  'nièce. 

Tout  ce  que  vous  pensez  / 

RENE,  agent. 

En  politique,  non  :  il  faut  être  retors  en  politique. 
En  amour,  oui  :  il  faut  être  franc  en  amour.    J'ai 
comme  cela  des  axiomes  tout... 
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EVA,  fille. 

(À  part)  Tout  empaillés  !  .... 

RENÉ,  agent. 

Tout  prêts....  inattaquables  !  Cela  donne  du  poids 
à  la  dissertation. 

EVA,  nièce. 

Et  grâce,  à  vous,  M.  Mural, -mon  oncle  va  gagner 
son  élection  ? 

RENÉ,  ngeiit. 

Votre  oncle  ?....  ^ui,  oui,  grâce  h  moi,  giâce  à  moi. 
(A  part)  La  voilà  donc  la  nièce  ?  Elle  ma  revient 
tout  à  fait.  (Haut.)  Vous  êtes  la  nièce  de  M.  Fla- 
rael? 

EVA,  nièce. 
Cela  vous  est- il  agréable  ? 

RENÉ 

Je  vous  en  fais  mon  compliment....  Et  si  vous  étiez 
sa  fille.... 

EVA,  nièce. 

Eh  bien  ? 

RENÉ. 

Fh  bien  !  je  serais  fort  dans  l'embarras. 

EVA,  nièce. 

Je  comprends,  M.  Mural,  merci. 
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EVA,  fille. 

M.  Mural  fait  de  îa  politique....  Il  ne  t'a  pas  fe- 
},'aid(?e  comme  il  faut,  c'est  sûr. 

RENE 

Oh  !  assez  pour  la  trouver  adorable.  Entre  voua 
et  elle  mon  cœur  balancerait  sans  doute  ;  mais  M. 
Flamel  me  pousse....  {M.  Flamel  entre.) 

SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  M.  FLAMEL. 

M.  FLAMEL, 

Vous  pousse  au  bonheur,  comme  vous  me  poussez 
à  la  gloire  !...  Des  adhésions  nouvelles  à  chaque  ins- 
tant!.... Ça  sera  un  écrasement....  Je  ne  me  croyais 
pas  si  populaire....  tant  estimé  ! 

EVA,  tille. 

Vous  l'êtes  de  nous  surtout. 

M.  FLAMEL. 

Oui,  oui,  quand  on  vous  donne  la  félicité  k  plein 

cœur,  qu'on  se    soumet  humblement  à  vos  petites 

exigences,  qu'on  fait  votre  sainte  volonté,  adorable 

tigresses....  ' 

EJTA,  nièce. 

Vous  nous  traitez  comme  vous  traitez  vos  élec- 
teurs, avec  des  promesses. 
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RENE;  agent. 

Promettre,  promettre  encore, 'p'-'^mettre  toujours, 
c'est  le  propre  d'un  candidat  habi 

M.  FLAMEL. 

C'est  vrai,  monsieur  le  politiqueur,  monsieur  le 
papillon, 

KENE. 

'   Papillon  ? 

M.  FLAMEL. 

Eh  oui  !  vous  butinez  dans  le  jardin  de  l'amonr 
comme  un  poète,  tout  en  traçant  -^es  plans  de  cam- 
pagne comme  un  général....  en  p        lue. 

RENE,  agent. 

C'est  la  sélection  pendant  l'élection.  Je  suis  dar- 
•vriniste. 

EVA,  tille. 

{A  part.)  Encore  un  qui  veut  descendre  du  singe  ! 

M.  FLAMEL,  à  sa  fille. 

En  ma  présence,  ma  fille,  tu  peux  sourire  à  ton 
futur.  Tu  peux  laisser  parler  tes  yeux,  si  ta  bouche 
n'ose  le  faire. ...Tu  peux  aim«r  tout  haut,  tout  bas, 
comme  tu  le  voulai.q....Il  t'aime,  il  me  l'a  dit  ;  tu 
l'aimes,  tu  me  l'as  dit  aussi. 
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Mon  père  1 

EVA,  nlèc«. 

(4  jtart).  Il  l'aime! 

BEN Ë,  agent. 

Comment,  mademoiselle;  j'ai  le  bonheur  de.... 

EVA,  tille. 

De  pouvoir  m'oublier  ! 

RENE,  agent. 

Maig  comment  l'oserais-je  ?  comment  le  pour- 
rais-je  maintenant  que   vous  avez  daigné  jeter  les 

yeux  sur  moi ^ue  vous  avez  bien  voulu  me  choisir 

eatre  tous.... 

EVA,  tille. 

Il  y  a  méprise,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  moi  qui 
V0U8  ai  choisi,  c'est  mon  père.  Il  y  a  méprise,  vous 
dis-je....  Il  s'agit  de  ma  cousine  que  vous  trouvez 
adorable  et  qui  l'est  en  effet....  et  qui  saura  vous 
aimer.... 

EVA,  nièce. 

Eva,  que  fais-tu  ?..., 

RENE,  à  Eva,  nièce. 

Vous,  mademoiselle,  vons  me  trouvez  quelques 
qualités  ?  yous  ne  me  jugez  pas  indignt  de  votre 
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amitié  ?  Vous  consentiriez  h  m'aimer....  un  peu  ?.... 
Fantaisie  du  hasard  !  c'est  mademoiselle  votre  cou- 
sine que  je  cherche,  et  c'est  vous  que  je  trouve....  Je 
ne  m'en  désole  pas,  soyez  sûre....  Je  n'aurais  pas 
du  laisser  k  la  politique  le  soin  de  guider  mon  amour. 
L'amour  est  aveugle,  mais  il  suit  son  chemin  ;  la 
politique  Voit  trop  de  choses,  cela  l'aveugle. 

EVA,  nièce  avec  humeur. 

Ah  !  bien  oui,  maintenant.... 

M.  FLAMEL, 

Que  signifie  cela  ?  quel  est  ce  jeu  que  l'on  joue  ici  ? 
quelle  est  cette  mauvaise  plaisanterie  ?  {A  sa  fille). 
Explique-moi  ça,  ni  i  fille.  Oserais-tu  le  repousser, 
maintenant  que  tu  l'as  appelé  ?  Me  ferais-tu  l'affront 
de  refuser  mon  meilleur  ami  ?  Ne  sais-tu  pas  que 
c'est  un  orateur,  un  organisateur,  un  lutteur  incom- 
parable, quoi  ?....  C'est  -une  plaisanterie,  n'est-ce 
pas  ?....  Tu  es  un  peu  vouée....  rien  de  surprenant  à 
cela....  Tu  veux  t'amuser....  ça  n'est  pas  tout  à  hit 
convenable.  Mais  c'est  fini....  Il  y  a  assez  longtemps 
que  ça  dure....  Mets  ta  main  dans  la  main  de  ^e 
loyal  garçon....  Je  disais  :  Si  je  suis  élu;  mais  c'était 
dur,  égoïste.  Tout  de  suite,  sans  condition  ! 

EVA,  fille. 

AJ^qn.  père,  je  vous  chéris,  je  vous  respecte,  mais  je 
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ne  puis  vous  obéir....  Celui  que  j'aime,  c'est  un  autre 
René  Mural. 

M.FLAMEL,  ébahi. 

Hein?....   un  autre  Eené   Mural?....  Deux  Kené 
Mural  ? 

RENÉ,  agent,  regardant  le  notaire. 

Deux  Bené  Mural?.... 

EVA,  nièce,  regardant  René. 

Oui,  deux....  heureusement  !.... 

M.  FLAMEL. 

Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  deux,   comme   il  n'y  a 
pas  deux....  Chapleau  !.... 

EVA,  tille. 

Non,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  sans  doute,  comme  il 
n'y  a  qu'un  Mercier  ! 

M.  FLAMEL. 

Ma  fille,  du   respect   pour  les   opinions   de  ton 
père  !.... 

EVA,  fille. 

Mon  père,  de  la  pitié  pour  les  sentiments  de  votre 
fille  !....  {Jeannette  entre), 

#   . 
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SCENE  XII. 
LES  MEMES,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Excusez-moi....  Un  monsieur,  le  même  qui  est  venu 
il  n'y  a  pas  longtemps,  présente....  présente....  quoi 
donc  ?....  Ah  1  je  l'ai  !....  présente  ses  salutations  em- 
pressées à  mademoiselle  Eva  {Elle rnontrela fille  du 
notaire.)  Vous....  et  demande  la  permission  de.... 


M.  FLAMEL. 


Achève  !  achève  ! 

JEANNETTE. 

Vous  me  coupez  la  parole,  sauf  le  respect  que  je 
vous  dois. 

EVA,  fille. 

C'est  moi  qu'il  désire  voir  ? 

JEANNETTE. 

Vous  même,  en  propre  personne. 

M.  FLAMEL, 

Si  c'est  l'autre.. . 

JEANNETTE,  vivement. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  l'autre,  c'est  lui-môrae, 
personnellement. ...Est-ce  que  je  vais  le  faire  entrer  ? 
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E  VA,  fille. 

SAns  Joute,  Jeannette. 

M.  FLAMEL. 

Fais-le  entrer,  je  le  ferai  sortir,  moi.     {Jeannette 
sort.) 

^  EVA,  fille. 

Mon  père  ! 

E7A,  nièce. 

Mon  oncle  !  {René,  avocat,  entre.) 


SCENE  XIII. 
M.  FLAMEL,  les  deux  EVA,  les  deux  EENÉ. 

EVA,  fille,  à  M.  Flamel. 

Mon  père,  c'est  lui  que  j'aime  !  ne  le  chassez  pas  ! 
{Elle  va  au  devant  de  René.) 

RENÉ,  avocat. 

0  mademoiselle  Eva,  c'est  donc  vrai,  notre  bon- 
heur est  assuré. ...Votre  père.... 

M.  FLAMEL. 

C'est  moi  qui  suis  son  père,  monsieur,  et  je  vous 
dis  que  votre  bonheur  n'est  pas  assuré  du  tout.    J'ai 

été  trompé,  indignement  trompé  ! 

11 
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0  cher  papa,  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  d'un  autre 
Bené  Mural.. ..C'est  lui  que  je  connais.. ..que  je  voyais 
quelquefois. ...que  j'aimais  en  secret. ...C'est  lui  qui 
m'a  écrit. ...c'est  lui  que  vous  m'avez  permis  d'aimer. 

M.  FLAMËL. 

Comment,  puisque  je  ne  le  connaissais  pas  t 

EVA,  fille. 
£t  puisque  je  ne  connaissais  pas  l'autre,  moi  ? 

M.FLAMEL. 

Mais  je  te  l'ai  présenté  ici  même,  il  me  semble. 

EVA,  fille. 

Aujourd'hui  seulement,  et  à  cause  d«  la  lettre  de 
celui-ci.  Ce  n'est  pas  M.  René  Mural  votre  agent 
qui  m'aime  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  ma  main, 
pourquoi  me  forcer  à  lui  offrir  mon  cœur  ? 

M.  FLAMËL,  â  René,  agent. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  écrit  ce  joli  billet 
que .... 

RENE,  agent. 

J'ai  pris  la  plume  pour  en  écrire  un  pareil,  puis 
je   mei   suis  dit  :  Gagnons   nos   épaulettes  ?  Après 
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l'élection,  après  la  victoire,  nous  demanderons  le  prix 
de  nos  labeurs.  Et  je  me  serais  cru  bien  payé  si 
votre  aimable  ....nièce. 

M.  FLAMEL. 

Disons  qu'il  n'y  a  rien  de  fait.     J'annuUe  tout. 
Chacun  à  sa  place  ...  plus  d'amour  ! 

EVA,  nièce. 

Vous  êtes  deux  fois  cruel,  mon  oncle. 

EVA,  fille. 

Ma  cousine  pourrait  être  heureuse  aussi. 

EVA,  nièce. 

Moi  ?....  oh  !  je  ne  suis  pas  aimée  !.... 

RENE,  agent. 

Je  connais  quelqu'un  qui  vous  aime,  nyidemoi- 

selle. 

M.  FLAMEL. 

Dans  quel  guêpier  m'a-t-on  fourré  ? 

KENÉ,  agent. 

{A  part.)     Tournons  la  voile,  courons  une  bor- 
dée du  côté  de  la  nièce. 

RENÉ,  avocat. 

M.  Flamel,  puisque  vous  ne  me  connaissez  pas, 
j'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  m'appelle  Eené 
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Mural,  que  je  suis  avocat,  assez  bien  de  fortune,  et 
honnête  homme  ;  que  j'aime  mademoiselle  votre  fille 
et  désire  l'épouser. 

M.  FLAMEL. 

{A  part.)  Bon  !  bon  !  J'y  suis  1....  (à  René^  avo- 
cat.)   Votre  mère  est  veuve  ? 

RENÉ,  avocat. 
Oui,  monsieur. 

M.  FLAMEL. 

Votre  foitune  est-elle  bien  fondée  ? 

IIENÉ,  avocat. 

Je  viens  de  vous  dire  que  je  suis  honnête  homme. 

M.  FLAMEE. 

Je  n'en  doute  pas.  Je  voulais  parler  de  l'origine 
de  Cfctte'  fortune.   - 

RENÉ,  avocat. 

Vous  me  blessez  davantage. 

M.  FLAMEL.. 

Je  m'exprime  mal  pent-être,  et  je  le  regrette.... 
Madame  votre  mère  pourra,  si  elle  le  juge  à  propos, 
vous  renseigner  sur....  la  solidité  de  votre  fortune. 

RENÉ  MURAL,  avocat. 

£st-c6  une  menace,  M.  Flamel  ? 
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M.  FLAMEL 

Bien  qui  touche  à  votre  honneur,  M.  Mural,  soyez 
tranquille  sous  oeTapport....Et  pour  l'instant  mettons 
cette  affaire  de  oôté...Mai3  vou9  êtes  rouge  en 
politique,  M.  Mural  ? 

BENE  MUliAL,  arocat. 
Et  qui  vous  l'a  dit,  M.  Flamel  ? 

M.  FLAMEL. 

Je  vous  le  demande. 

RENE  MURAL,  avocat. 

Vous  êtes  bleu,  M.  Flamel,  et  je  ne  songe  pas  à 
vous  en  faire  un  reproche.  Dans  les  deux  partis  il  y 
a  des  E;3ns  utiles,  honnêtes  et  brillants. 

M.  FLAMEL. 

Vous  êtes  roHge,  M.  Mural  ? 

RENE,  avocat. 

Oui,  monsieur,  et  je  m'en  glorifie. 

M.  FLAMEL. 

Monsieur  René  Mural,  avocat,  assez  bien  de  for- 
tune, honnête  homme  sans  doute,  et  brillant,  peut- 
être,  je  vous  déclare  que  ma  fille  n'épousera  jamais 
un  rouge  ! 
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ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  FLAMEL,  marchant,  EVA,  «lie,  assise. 
M.  FLàMEL, 

Ce  qui  est  dit  est  dit,  ce  qui  est  écrit  est  écrit,  ce 
qui  est  fait  est  fait.  Un  homme  ne  se  laisse  pas 
attendrir  par  des  larmes,  surtout  un  homme  politique. 
Il  doit  demeurer  ferme.  Les  assauts  qu'il  a  à  soutenir 
sont  nombreux.  Le  pays  a  les  yeux  ouverts  sur  lui, 
et  il  doit  avoir  les  yeux  ouverts  sur  son  pays. 

EVA,  fille, 

Mais  eu  quoi  le  bonheur  de  votre  fille  peut-il 
nuire  au  bonheur  de  votre  pays  ? 

M.  FLAMEL. 

Si  l'on  apprenait  qu'un  libéral  fréquente  ma 
maison,  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  ma  fille....  que 
j'encourage  ses  espérances,  on  penserait  que  je 
faiblis....  que  je  transige....  que  je  trahis  !....  oui,  que 
je  trahis  !....  Entends-tu  ? 

EVA,  fille. 

J'entends  bien,  mais  ne  comprends  pas.  Le  monde 
n'est  pas  si  injuste  que  cela,  ni  si  sot....  même  le 
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monde  politique.  Et  puis,  il  pourrait  tout  aussi 
bien  dire  que  c'est  le  libéral  qui  faiblit...  ce  se- 
rait plus  naturel  et  moins  surprenant.. .  puisqu'il 
m'aime....  toute  bleue  que  je  suis. 

M.  FLAMEL. 

C'est  une  anomalie. 

EVA.  ttlle. 

Je  ne  vois  pas. 

M.  FLAMEL. 

Parce  que  tu  ne  sais  pas  le  premier  mot  de  la 
politique. 

EVA,  fille. 

Je  saurais  vous  aimer  tous  deux,  sans  remarquer 
que  vous  marchez  sous  des  drapeaux  différents. 

M.  FLAMEL. 

Inutile,  mon  enfant....  Au  reste,  il  y  a. une  autre 

raison. 

EVA,  fille. 

Une  autre  raison  ? 

M.  FLAMEL,  près  de  la  fenêtre. 

Oui,  que  je  vais  faire  connaître  à  Madame  Mural, 
d'abord. 

La  voici  justement  qui  arrive,  cette  dame.  Laisse - 
moi,  mon  enfant.  {Eva  sort,  Mme  Mural  entre). 
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SCENE  II. 
M.  FLAMEL,  MAD.  MURAL,  P«i«  JEANNETTE. 

MAD.  MURAL. 

Je  suis  importune,  sans  doute,  M.  Flamel  ;  j(  ne 
devais  pas  revenir  sitôt,  mais.... 

M.  FLAMEL. 

Nullement,  madame.     Prenez  donc  c^  siège. 

MAD.  MURAL, 

J'ai  songé  de  nouveau  à  ce  que  vous  m'avez  dit, 
et  je  comprends  que  j'ai  trop  obéi  à  un  sentiment  de 
folle  inquiétude.  Mes  scrupules  étaient  mal  fondés.... 
Ne  vous  occupez  plus  de  cette  affaire.... 

M.  FLAMEL. 

J'ai  réfléchi  de  mon  côté,  comme  cela  convient  à 
un  homme  de  ma  profession  ;  car  la  profession  de 
notaire  est  un  vrai  sacerdoce.  Le  notaire  doit  réflé- 
chir beaucoup  et  pfirler  peu,  s'il  veut  lÂen  conseiller.... 
Le  grand  principe  de  charité  que  vous  avez  invoqué 
est  le  seul  peut-être  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue....  En  le  suivant  l'on  marche  sûrement  dans  la 
voie  droite.  Faites,  madame,  par  charité,  cette  resti- 
tution que  vous  u'êtes  pas  tenue  de  faire  en  justice. 


Et  la  un 
soi-même,  la 
"acrifîces  poi 
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MAI)    MURAL. 

Mais  est-ce  qu'il  m'est  permis  de  jeter  mon  fils 
sur  le  pavé  ?....  Vous  lui  avez  laisse  deviner  quelque 
chose,  et  il  est  Hang  un  trouble  profond. 

M.  FLAMEL. 

Considération  temporelle....  Il  so  relèvera  bien.... 
Il  est  jeune,  actif,  laborieux  ?.... 

MAD.  MURAL. 

Mais  quels  motifs  ont  pu,  en  si  peu  de  temps, 
modifier  ainsi  vos  opinions  ? 

M.  FLAMEL. 

Je  pourrais  vous  faire  la  même  question,  madame. 

MAD.  MURAL. 

Ke  m'avez- vous  pas  affirmé  que  je  pouvais  demeu- 
rer en  paix  ?....La  charité  est  une  grande  vertu  ;  mais 
le  proverbe  dit  que  charité  bien  ordonnée  commence 
par  soi-même. 

M.  FLAMEL. 

Et  la  meilleure  meunière  de  la  pratiquer  envers 
soi-même,  la  charité,  c'est  peut-être  do  faire  de  grands 
sacrifices  pour  les  autres. 

MAD.  MURAL. 

Nous  nous  devons  d'abord  à  nos  enfants. 
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M.  FLAMEL. 

C'est  à  cause  de  cela,  peut-ôtre,   que  voua  mo 
voyez  insister  de  cette  façon. 

MAD.  MURAL. 

Je  ne  vous  comprends  pas  bien. 

M.  FLAMEL. 

Savez-vous  à  qui  appartenait  cette  propriété  que 
vous  possédez  aujourd'hui. 

MAD.  MUllAL. 

Je  sais  le  nom  de  celui  qui  l'a  vendue  à  mon  père. 

M.  FLAMEL. 

Et  celui-là  l'avait  volée.. ..c'est-à-dire  qu'il  l'avait 
retenue  injustement. 

MAD.  MURAL.         ' 

J'ai  vu  cela  dans  le  dernier  papier  que  je  vous  ai 
donné. 

yi.  FLAMEL. 

J'ai  connu  l'infortuné  qui  fut  ainsi  dépouillé  de 
son  bien.    Il  est  mort  dans  l'indigence,  à  l'étranger. 

MAD.  Ml  •   ■ 

A-t-il  laissé  des  h*^riHf' 

i'i,. 
Plusieurs,  mais  ua  heul    arvit. 
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MAD.  MURAL. 

Et  OÙ  est-il  ?....  que  fait-iJ,  cet  héritier? 

H.  f  LAMEL. 

Vou8  le  saurez  bientôt,  madame,....  s'il  m'est  per- 
mis de  vous  le  faire  connattre....  £t  je  n'en  vois  pas 
la  nécessité,  ausâi  longtemps  que  vous  persisterez 
dans  votre  nonvelle  résolution. 

MAD.   MURAL. 

Il  est  bien  fâcheux  que  mon  père  ait  acheté  ce 
domaine.  S'il  eut  su  que  le  vendeur  n'était  qu'un 
fripon,  certes  !  il  se  serait  bien  donné  garde  de  con- 
clure le  marché....  Enfin,  ce  n'est  ni  sa  faute,  ni  la 
mienne....  Me  rendez  vous  mes  papiers,  M.  Flamel. 

JEANNETTE,  entrant,  une  époussette  k  la  nuain. 

Ah  !  excusez-moi  !....     {Elle  va  pour  sortir.) 

M.  FLAMEL. 

Fais  ta  besogne.  Jeannette  ;  nous  sortons.  (A 
Mad.  Mural.)  S'il  vous  platt  de  passer  dans  mon 
étude,  madame,  je  vais  vous  remettre  vos  papiers. 

SCÈNE  III. 

JEANNETTE,  époussetant. 

Enfin,  je  vais  pouvoir  épou9seter....Je  ne  sais  pas 
pourquoi,  mais  tout  le  monde  est  triste  dans  la  maison. 
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aujourd'hui.... Des  visages  de  carême  !  sauf  le  respect 
que  je  leur  dois.... des  carêmes  d'autrefois  !...  Le 
pi  a  uo  est  endormi , .  ..pas  de  chansons,  pas  de  ricane- 
ments. Et  puis,  il  y  a  une  des  demoiselles  qui  a  les 
yeux  rouges  comme  si  elle  avait  pleure.... Personne 
n'a  d'appétit.  On  dirait  que  je  ne  sais  plus  faire  la 
soupe.  C'est  dommage,  car  j'ai  le  cœur  à  rire,  moi. 
Jérôme  m'a  écrit. ...j'ai  la  lettre  ici. ...pas  loin  du 
cœur... .Ah  !  si  je  savais  lire  !. ..  J'ai  été  jusqu'aux 
lettres  fiues,  mais  j'en  suis  revenue  tout  de  suite.... 
Je  sais  lire  les  prières  de  la  messe  ;  mais  les  lettres 
de  Jérôme,  ce  n'est  pas  écrit  comme  les  prières  dans 
les  livres. ...Tout  de  même  ça  parle  bien,  ça  touche. 
C'est  mademoiselle  Eva,  la  fille  du  notaire,  qui  va 
me  la  lire,  cette  fois.  L'autre  Eva  rit  trop  ;  je  crois 
qu'elle  se  moque  de  Jérôme,  et  je  n'aime  pas  ça.... 
Mais,  Seigneur  !  dépêchons- non  s,  pendant  qu'il  n'y 
a  personne.  (Elle  épouasette  en  fredonnant  :  Cest  la 
belle  Françoise,  d'C.J     {Eva,  ûlle  entre.) 

SCÈNE  IV. 

JEANNETTE,  EVA,  mio. 

EVA. 

Le  facteur  est-il  venu,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  mademoiselle,  oui. 


Etr] 

Rien 
{Elle  tû 

Oui? 

De  Je 

vous  doi 


Et 


COQ 


Parle 
papier  à 
liais  vou 
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EVA,  tille. 

Et  rien  pour  moi  ? 

JEANNETTE. 

Rien  pour  vous,   mais  quelque  chose  pour  moi. 
{EUle  tapotte  sur  sa  lettre.  ) 


EVA. 


Oui  ?  une  lettre  ? 


JEANNETTE. 

De  Jérôme,  mademoiselle,  sauf  le  respect  que  je 
vous  dois. 

EVA,  fille. 

Et  comment  le  sais-tu  ?  L'as-tu  fait  lire  ? 

JEANNETTE. 

Par  le  ;'>r>:«jr,  mademoiselle  Eva,  toujours  du  beau 
papier  à  dsotelle....  Voulez- vous  me  la  lire?.... 
Mais  vous  ne  rirez  pas  ?  ' 

EVA,  flllo. 

Bonne  ma  bonne  Jeannette,  je  vais  girder  le  plus 
grand  sérieux.    {^Elle  éclate  de  rire.) 

JEANNETTE. 

Je  pense  bien  que  l'ortographe  n'y  est  pas  toute 
mais  il  n'est  pas  un  curé,  lui,  pour  mettre  les  accorda 
partout. 
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EYA,  flUe,  riant. 

Ça  c'est  vrai....  Ecoute  bien.     (EUe  lit.) 
"  Ma  chère  Jeannette, 

Je  mets  la  main  à  la  plame  pour  te  dire  que  je 
t'aima  saperlativement....     (Rire.) 

JEANNETTE. 

Est-ce  beaucoup  cela  ? 

EVA,  fille, 

C'e8t...plus  que  plus!. ...comme  tu  vois,  ce  n'est 
pas  aimer  simplement. 

JEANNETTE. 

Simplement  !....je  crois  bien  qu'il  n'ûipe  pas  sim- 
plement, Jérôme  !.... 

EVA,  iile. 

Non,  il  t'aime  avoc  esprit. 

JEANNETTE. 

Pour  ça,  oui  ! 

EVA,  continuAut  à  lire. 

Attention  I  "  L'autre  jour,  tu  m'as  regardé  un  peu 
froidement,  et  j'ai  eu  peur  d'avoir  perdu  ton  attache.... 


JEANNETTE. 


Mon  attache  ?.... 


Me  refuse 
j'ai  refusé  soi 
domine  j'ai 
ïout  de  mêffi 
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EVA,  fille. 

Ment.  Attachement.  • 

JEANNETTE. 

Ah!     , 

EVA,  fille. 

Mais,  un  peu  plus  tard,  la  confiance  m'est  revenue, 
quand  j'ai  vu  des. ...des  souris  passer  sur  tes.... 

JEANNETTE,  vivement. 

Des  souris  ?  II  a  vu  des  souris  ?  sur  mes. ...sur 
quoi  ?....  , 

EVA,  fille,  riant. 

Que  tu  es  folle,  ma  Jeannette  '.....Des  souris,  c'est 
la  même  chose  que  des  sourires. ...des  sourires.... 

JEANNETTE. 

Est-ce  que  je  savais,  moi  ?....Mais  voici  M.  le 
notaire,  nous  continuerons  tantôt.  {Elles  sortent.) 

SCENE  V. 

M.  FLAMEL. 

Elle  refuse  absolument.. ..c'est  peut-être  parce  que 
j'ai  refusé  son  fils.  Elle  a  le  droit  de  garder  son  bien, 
comme  j'ai  le  droit  de  garder  ma  fille  ;  c'est  clair. 
Tout  de  même,  j'aurais  été  heureux  de  son  sacrifice. 


ilÔtGE  ET  TilMti; 

Perdre  une  forfcone,  c'est  dur  ;  mais  donner  sa  fille  à 
un  ronge,  s'exposer  à  avoir  des  petits  fils  rouges, 
c'est  dur  aussi  !....S'il  ifoulait  venir  à  moi,  faire  uu 
peu  plus  que  la  moitié  da  eihemin...  .lés  trois  quarts 
du  chemin. ...tout  le  chemin!  je  ne  serais  pas  iBttai- 
table....Ma  nièce  est  adfoitd  ;  elle  trouvera  peut-être 
un  moyen  de  le  convaincre.  Il  faut  qu'elle  m'aide  à 
....triompher.  {U  ae  dirige  vers  la  porte  du  talon. 
Sva  nièce  enire.) 

SCENE  VI. 

M.  FLAMEL,  £rA,ni«ce. 
M.  FLàifËL. 
Ah  !  voili  qtâ  s'appelle  s'offrir  à  pébpios. 

EVA. 

J'en  suis  heureuse,  cher  onde.  Que  voulez- vous 
de  moi  ?  U  me  tarde  de  vous  obéir. 

M.  Ï'LAMEL. 

Toujours  charmante  !  je  songeais  à  toutes  ces  pe- 
tites choses  sentimentales  qui  Vvous  causent  tant  de 
soucis. «..  et  me  font  perdre  mon  temps,  et  je  me 
demandais  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de....  de.... 

EVÂ,  nièce. 

De  sauver  la  situation  ? 
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Sans   perdre  les  petites  imprudentes   qui  l'ont 

amenée. 

ÈVA. 

Oh  !  la  chose  est  facile,  mon  oncle. 

II.  FLAMBL. 

Ça  dépend. 

BVA. 

De  vous,  mon  oncle!....  Kous  sommes  décidées, 
ma  cousine  et  m  >i,  à  ne  pas  vivre  dans  l'endurcisse- 
ment....  du  cœur. 

M.  FLAMEL. 

Si  c'était  de  l'héroïsme  cela,  toutes  les  jeunes 
filles  seraient  des  héroïnes. 

EVA. 

Elles  sont  mieux  que  cela,  elles  sont  tout  sim- 
plement des  femmes. 

M.  FLAMBL. 

Lh  !  ma  coquine,  tu  as  donc  remarqué  M.  Mutai, 
mou  agent  ? 

EVA,  nièce. 

Je  ue  l'ai  guère  dit,  tout  de  même. 

M.  FLAMEL. 

Et  tu  l'aimexais  ? 
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EVA. 

Comme  cela,  à  brûle-pourpoint  ? 

IM.  FLAMEL. 

Comme  on  ai|ne  toujours  à  ton  âge. 

EVA. 

Il  ne  me  di^plaît  pas,  mon  oncle. 

M.  FLAMRL. 

Et  ta  cousine  aime  l'autre  ? 

EVA. 

Oui,  mon  oncle,  celui  que  vous  n'aimez  pas. 

M.  FLAMEL. 

S'il  voulait  devenir  un  peu  moins   rouge....  un 
peu  bleu....  Je  mettrait  de  l'eau  dans  mon  vin. 

EVA. 

Et  ma  cousine  le  boirait....   Tenez  !  cher  oncle,  le 
voici,  faites-lui  vos  propositions. 

M.  FLAMEL. 

Non,  non,  reste  !  c'est  justement  ce  que  je  voulais. 
IjOs  femmes  sont  plus  diplomates  que  nous.  Elles 
brusquent  moins  les  choses.... C'est  leur  cœur  qui 
parle  et  il  n'y  a  rien  comme  l'éloquence  du  cœur.... 
Fais-lui  comprendre  que  le  bonhtur  serait  la  récom- 
pense de  son  abnégation. 
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EVA. 

Mon  oncle  !  mon  oncle  !  quelle  tâche  vous  m'im- 
posez I...I1  faut  que  j'aime  bien  ma  cousine  pour 
accepter  ce^iôle  !... 

SCÈNE  VII. 

EVA,  nièce,  KENÉ,  avocat. 
EVA. 

Je  siuis  aise  de  vous  voir,  M.  Mural.   • 

s«  RENÉ. 

Et  moi,  je  suis  heureux  de  cet  accueil,  mademoi- 
selle. Il  me  semble  qu'il  me  dit  d'espérer  à  nouveau. 

f  ^^^' 

N'y  comptez  pas  trop  cependant.... Mais  prenez  un 

.siège. 

RENÉ. 

Ne  pas  espérer  ? 

EVA. 

Ne  pas  désespérer  non  plus. 

RENÉ. 

Un  peu  de  miel  sur  le  bord  du  calice. 

EVA. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  que  la  coupe  en  soit  remplie. 
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RBNÉ 

Vraiment  ?  Parlez  donc  ;  j'écoute.... et  je  tremble. 

EVA. 

Ne  tremblez  pas,  mais  écoutez.... Mon  Dieu  !  com- 
ment vais-je  vous  dire  dire  cela  ?.,.  Tenez-voua 
beaucoup  à  vos  oo'alenrs  politiques  ? 

RENÉ. 

Enormément  ! 

EVA. 

Quel  grand  mot  !... c'est  fâcheux... 

RENÉ. 

Fâcheux  ?  pourquoi  ? 

EVA. 

Vous  ne  devinez  point  ?  Mon  oncle  est  un  peu 
entêté....  Il  aime  sa  fille....  Il  vous  estime  aussi.... 
Mais  il  ne  fera  pas  la  moitié  du  chemin  de....  la.... 
conciliation.  Si  vous  alliez  à  lui  ? 

RENÉ. 

Pour  arriver  à  mademoiselle  Eva  ?....  Ce  serait 
arriver  à  la  terre  promise  en  traversant  le  désert 
aride. 


lHOtSliM^  ÀOf  ï. 
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EVA. 


Qu'importe  un  chemin  difficile,  s'il  conduit  en  lieu 
lûr  ?  Et  puis,  la  félicité  est  mieux  appréciée  quand 
elle  a  coûté  cher. 

REN|. 

C'est  vrai,  mais  l'homme  a  des  devoirs  sociaux, 
des  devoirs  politiques  aussi  parfois,  qu'il  ne  saurait 
sacrifier  sans  se  déshonorer  à  ses  propres  yeux  et 
aux  yeux  de  son  pay». 

EVA. 

Qu'est>ce  donc  qu'un  attachement  politique,  si 
vous  le  comparez  à  l'amour  d'une  femme  ? 

RENÉ. 

La  politique  honnête  sauve  les  pays. 

ETâ. 

La  femme  honnête  sauve  la  politique....  en  sau- 
vant la  famille....  Mais  je  sens  que  je  ne  gagnerai 
pas....  votre  cause.  J'appelle  ma  cousine  ;  elle  sera 
plus  éloquente  que  moi.  {Elle  ee  lève,)  Pardonnez- 
moi  ;  je  lui  dis  que  vous  l'attendez. 
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SCËNE  VIII. 

EENÉ  MURAL,  avocat. 

Voilà  une  rude  épreuve  pour  mon  amour  et  pour 
mes  convictions  politiques.  Il  n'est  pas  possible 
que  je  cesse  d'aimer,  mt^  il  n'est  possible,  non  plus, 
que  j'abandonne  mon  parti,  que  je  crois  le  meilleur, 
pour  en  servir  un  autre  qui  n'a  point  mon  estime. 
Pourquoi  cet  homme  met-il  une  pareille  condition 
au  bonheur  de  sa  fille  ?....  Il  ne  songe  donc  pas  que 
l'humiliation  pèsera  sur  elle  comme  sur  moi!.... 
Pourtant,  suis-je  aussi  convaincu  que  je  le  dis?.... 
Les  autres  le  sont-ils  ?....  N'y  mettons-nous  pas  tous 
un  peu  d'amour  propre  ?....  N'obéissons-nous  pas  un 
peu  à  la  consigne  quand  nous  croyons  céder  à  la 
conviction  ?...  Il  y  a  des  hommes  loyaux  dans  les 
deux  camps,  et  les  uns  et  les  autres  ont  opéré  de 
grandes  choses.... 

SCÈNE  IX. 

EENÉ,  avocat,   EVA,  fille. 
RENÉ. 

0  mademoiselle,  est-ce  une  conspiration  ?....  est- 
ce  un  piège  que  l'on  tend  à  mon  amour  et  à  ma 
franchise?....  Parlez?....  Savez-vous  ce  que  l'on  me 
propose  ? 


TBOISliME  ACTI. 

EVA. 

Mon  père  m'a  laissé  deviner  son  intention 

RENÉ. 

Et?.... 

EVA. 

£t  je  vous  crois  un  homme  loyal,  digne   de  ceux 
qui  vous  aiment. 

RENÉ. 


Si  vous  saviez,  £va,  à  quel  supplice  on  me  con- 
damne en  mettant  sous  mes  yeux  un  pareil  prix  pour 
un  pareil  sacrifice  !... 

EVA. 

Je  vous  suis  toute  dévouée,  et  je  saurai  souffrir 
comme  vous. ...plus  que  vous  peut-être. 

RENÉ. 

Vous  êtes  généreuse,  et  vous  me  faites  mieux 
comprendre  ce  que  je  perdrais  en  vous  perdant. 

EVA. 

D'où  vient  donc  cette  erreur  que,  rouges  et  bleus, 
vous  soyez  ennemis,  tout  en  restant  honnêtes  citoyens 
et  enfants  dévoués  à  la  Patrie  ? 

RENÉ. 

Cela  vient  peut-être  de  ce  que  nous  ne  nous  con- 
naissons  pas  assez....  Nous  jugeons  de  tous  par 
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quelques  uns.... Et  puis,  les  ambitions,  les  intérêts, 
les  passions.... Je  le  regrette  1...I1  viendra  un  jour  où 
cette  division  stupide  s'effacera,  où  les  hommes 
sincères  de»  deux  partis  "s'uniront  pour  le  bien  do 
tous.  Ce  sera  peut-être  hélas  !  à  la  suite  de  quelque 
catastrophe.  C'est  par  de  rudes  secousses  que  Dieu 
réveille  les  peuples. 

EVA. 

£n  attendant  nous  nous  sacrifions. 

IIENÉ. 

Je  vais  tenter  un  suprême  effort  auprès  de  votre 
père.  Il  vous  aime,  il  finira  par  se  laisser  touclier. 
{Il  sort  par  l'étude.) 

SCENE  X. 

EVA,  fille. 

Non,  il  ne  réussira  pas....  0  misérable  politique 
des  pères  qui  sacrifient  leurs  enfants  !....  Avant  de 
travailler  au  bonheur  de  ses  concitoyens,  qui  le  paient 
d'ingratitude,  il  me  semble  qu'un  père  doit  chercher 
le  bonheur  de  sa  famille....  Quand  les  familles  sont 
heureuses  la  patrie  n'est  pas  loin  de  l'être  aussi.... 
Nous  ne  demandons  qu'un  peu  de  joie  au  foyer  et  nous 
en  promettons  beaucoup,  nous  pauvres  femmes.... 
{Elle  86  jette  en  pleurant  sur  un  siège  et  elle  sort 
^uand  sa  cousine  et  Mené  entrent.) 


Si  je  voi 
Je  rougi 
Vous  m'f 
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SCENE  XI. 

EVA,  nièce.  KENÉ,  Agent. 
KKKÉ. 

Est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites  ?....  Il  consen- 
tirait ?.... 

EVA. 

Oui,  oui  !....  S'il  veut  devenir  un  peu  couleur..., 
de  ciel. 

IIENÉ. 

Il  tient  trop  à  sa  couleur. 

EVA. 
Il  est  aussi  entêté  que  mon  oncle. 

RENÉ. 

Bêtise  !....  Je  passerais  par  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  si  mon  intérêt  le  voulait. 

EVA. 

Si  je  vous  disais  :  Soyez  rouge  1 

IIËNË. 

Je  rougirais. 

EVA. 

Vous  m'aimez  donc  un  pejn  ? 

12 
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RENÉ. 


Et  je  n'en  rougis  pas. 

EVA. 

Mais  vous  deviez  rechercher  ma  cousine,  cela 
paraissait  convenu  entre  mon  oncle  et  vous. 

KENÉ. 

Il  le  voulait  et  je  me  laissais  faire.., .De  la  diplo- 
matie, rien  de  moins.  Je  prévoyais  le  dénouement. 
J»  aavais  bien  que  l'autre  filerait  une  opposition, 
aûn  de  conservtr,  comme  disent  ces  measieura  da 
barreau. 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  M.  FLAMEL,  RENÉ,  avocat. 

M.  F  L AMëL,  à  Bené,  arocat,  en  entrant. 

Eh  bien  !   oui,  monsieur,  je  vous  le  répète,  il  ne 

saurait  eii  être  autremeiit.  Je  suis  d'une  mollesse 

{A  liefié^  ûi(^  'id,  qu'il  aperçoit.)  Ah  !  mon  eàer  agent, 
comment  ça  va-t-il  depuis  taatôt  ?....Rien  de  neuf? 
....l'adveradre  est- il  éclos  enlin?.... 

H:&N%  agent. 

L'adversaire  I.... encore  dans  l'œuf..., et  l'œiii.... 
Voua  allei:  être  élu  par  acclamation. 


>•  'm{   * 
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M.   VLAUEL. 

Je  le  voudrais  b'en  ;  c'est  une  grande  économie  de 
temps  et  d'argent.... (J.  René,  avocat.)  Je  vous  le 
répète,  je  suis  d'une  mollesse  qui  m'épouvante.  Je 
consens  à  tout  si  vous  passez  dans  notre  camp.... 
le  camp  d'Israël  î....le  camp  des  élus  de  Jéhova  ?.... 

KENÉ,  ftvoeat. 

M.  Flamol,  si  j'agissais  ainsi    vous  ne  pourriez 

m'estimer. 

M.  TLAMEL. 

(il  2->a'î*^.)  Après  tout,  c'est  un  peu  vrai.  {Haut.) 
Je  voudrais  pourtant  vous  être  agréable  et.... 

EVA,  nièce,  (d'un  ton  badin.) 

Et  faire  plaisir  à  tout  le  monde.  {A  René,  agent.) 
Venez,  M.  Murai  ;  laissons  mou  oncle  aux  prises  avec 
ees  bons  sentiments.. ..et  souhaitons-lui  d'être  vaincu... 
{Â  M,  Flamel.)  Mou  oriole,  souvenez-vous  que  la 
pitié  est  le  commencement  de  la  chAvité.... {Elle  se 
dirir/e  mrs  la  porte  avec  René,  puia  revient  seule 
sur  seHpas)  et  que  vous  nous  avez  promis  à  chacune 
un  René  Mural,  s'il  y  en  avait  deux.     {Elle  sort.) 

SCENE  XIII. 

M.  FLAMEL,  KENÉ,  avocat. 

M.  FLAMEL. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  seul  avec  vout  encore 


f 
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un  instant.  Madame  Mural  vous  a-t-elle  dit  pourquoi 
elle  avait  eu  recours  à  mon  ministère  ? 

RENÉ. 

Non,  moraieur.  Qu'est-ce  donc  ?  Déjà  vous  avez 
fait  des  allusions  qui  m'ont  surpris  et  chagriné. 

FLAMEL 

Encore  une  fois,  nul  soupçon  ne  plane  sur  votre 
famille.  Cependant  vous  possédez  ûes  tiieiig  qtii  ont 
été  volés,  il  faut  le  dire. 

RENÉ. 

Volés  !....  Comment  ?  Expliquez-vous. 

M.  FLAMBL. 

Volés  par  celui  qui  les  a  vendus  à  votre  aïeul. 
Un  député  de  l'Assemblée  législative  les  avait  mis 
pour  des  raisons  politiques,  au  nom  de  oe  mtsérabls 
qui  a  jugé  bon  de  les  garder. 

RENÉ. 

£t  mon  aïeul  le  savait-il  ?....  L'accuser- Vous  ? 

M.  FLAMEL. 

« 

Je  ne  l'accuse  pas. 

Mais  est-il  soupçonné,  accusé  par  quelqu'un  ?.... 
Ah  !  vous  me  mettez  à  la  torture  ! 


M.  FLAMEL. 

Le  plus  grand  respect  entouse  sa  mémoire. 


9 
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Alors  ? 

M.  PLAMfiL 

Mais  la  xentj^  «»«  .. 
l'uW  trop  ooDiiaw      '^  "^^'''^  '^  P^'"»"  d«  dé- 

W.  FLAMKL. 

Ou^  car  la  restitution  est  devenue  à 
iwssible.  revenue  a  peu  pjès  jjn, 

''""^'"■"'"-"'^-•'-.^Ht.e.oùeat.elle. 

M.  FLAMEL. 

I>ans  cette  ville  même. 

KENÉ 

Vous  la  connaissez  ? 
^  arfaitement. 

RENÉ. 
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M.  FLAMEL. 

Je  viens  de  les  rendre  à  votre  mère. 

RENÉ. 

Je  veux  voir  cela,  et  je  désire  avoir  avec  vous 
une  nouvelle  entrevue  h  laquelle  ma  mère  assistera. 
(Il  sort.) 

SCËNE  XIV. 

M.  FLAMEL. 

Que  vont-ils  faire  ?  Ai-je  bien  le  droit  de  les  con- 
seiller comme  je  le  fais  ?  Le  droit,  oui  ;  de  même 
qu'ils  peuvent  agir  à  leur  gré.  Il  ne  faudrait  cepen. 
dant  pas  faire  porter  aux  innocents  la  peine  due 
aux  coupables.  Cette  transaction  malhonnête  d'une 
part,  c'est  un  accident,  un  malheur  ;  et  tout  le 
monde  est  exposé  aux  malheurs...  J'aime  autant  que 
les  choses  demeurent  comme  elles  sont  aujourd'hui 
....  que  madame  Mural  garde  tout....  {Il  va  pour 
sortir  et  rencontre  sa  Jille. 

SCÈNE  XV 
M.  FLAMEL,  Kv»,  mie. 

EVA 

Ah  !  mon  père,  que  lui  avez- vous  donc  dit  ?  que 
lui   avez-vous  donc   fait  ?    comme   il   est  troublé  ! 


J^ft  piété 
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comme  il  est  ddsespéré  !  Quels  sont  ces  secrets  qui 
le  jettent  ainsi  dans  la  consternation  î  Vous  nous 
brisez  tous  ! 

M.  FLAMEL. 

Du  oaiine,  mon  enfant,  du  calme!  ....Tout  n'est 
pas  fini  ....tout  n'est  pas  perdu  ....  pour  tout  le 
monde 

EVA. 

Oh  !  vous  me  faites  du  bien!....  Ne  m'enlevez 
plus  cette  lueur  d'espérance  qui  me  ranim-?.... 

M.   FLAMEL. 

« 

La  sollicitude  paternelle  a  des  Mystères  et  fait  des 
miracles.  • 

EVA. 

La  piété  filiale  aussi  ! 

M.  FLAMEL. 

Ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  nous  accusent  de 
faiblesse .... 

Mais,  tiens  !  J'ai  besoin  de  me  recueillir  un  mo- 
ment. (Il  sort) 


vf 
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SCENE  XVI. 
EVA,  fliJe,  pui.  JEANNETTE. 

EVA. 

Comment  demeurer  calme,  quand  il  est  si  trouble, 
lui  ?.... Comment  sourire  à  l'espérance  quand  le  mal- 
heur me  menace?.... Mais  aussi  comment  désespérer 
devant  un  père  qui  ne  peut  s'empêcher  de  laisser 
voir  la  bonté  de  son  âme  ?....devant  l'amour  d'un 
homme  loyal  et  fier  ?  (^Jeannette  entre,) 

JEANNETTE. 

Mademoiselle  Ëva,  vous  avez  commencé  à  me  lire 
une  lettre  de  Jérôme,  mon  cavalier,  vouleZ'Vous  con- 
tinuer?.... Mais  n«  nea  pas  trop,  je  crois  que  vous 
vous  moquez....  * 

EVA. 

Donne,  je  vais  continuer.  Je  ne  ris  jamais  des 
Jérômes,  tu  le  sais  bien. 

JEANNETTE. 


Nous  étions  rendus  aux  souris.... regardez,  vous 
allez  les  trouver. 


ËVA. 


Sur  ta  bouche  ? 
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OXANNKTTK,  d'un  ton,plMMnt. 

La  Yotxe  leur  ferait  un  meilleur  nid,  sauf  le  respect 
que  je  vous  dois. 

Biavo^  Jeannette  !.... Merci  1.... Tiens  !  écoute,  m'y 
Toilà;  je  lia. 

"  Mon  bonheur  ne  finira  qu'avec  ma  vie  ou  1  i 
tienne.... 

JlÀUNÎTTÏ. 
Qu'il  parle  bien  ! 

Comme  un  poète. 

JEANKSTTK. 

Est-ce  un  homme  ça,  un  poète  7 

EVA 

Un  homme  qui  sa  croit  jsurjAturel  parce  qu'il  n'est 
pas  toujours  naturel.,  un  ouvrier  qui  fourre  des 
chevilles  et  des  rimes  partout. 

JliAMNETTB. 

Des  rimes  ?  qu'est-ce  que  cela  ? 

IVA. 

Des  rimes  ?  attends  un  peu,  je  vais  t'en  faire. 
{Elle  songe  quelques  momerUs).  Tiens  !  en  voici 
quatre. 
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Dans  une  maisonnette 
^  Jérôme  avec  Jeannette 

Feront  rimer,  un  jour, 
Bonheur  avec  amour. 

JEA.NNETTB.  <> 

Oh  !  comme  c'est  drôle  !   je  pense  que  Jérôme  eut 
poète,  sauf  le  respect  que  je  vous  dois. 

EYA. 

Cela  se  pourrait  bien,  il  est  si  amoureux. 

JEANNETTE. 

Si  ça  dépend  de  l'amour,  vous  allez  voir.    L'autre 
soir  il  m'a  dit  :  "  Jeannette,  je  te  donne  un  baiser.  " 

EVA, 

Et  puis  ? 

JEANNETTE. 

Et  puis,  il  me  l'a  donné. 

EVA 

Mais  la  rime  ?.... 

JEANNETTE. 

La  rime  ?   Je  lui  en  ai  donné  un  à  mon  tour. 

EVA 

Je  comprends.     Vous  «'tes  poètes  tous  deux. 


Est-il 
"  Je  t' 

Avec 
Avec  ui 

C'est  tôt 
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£l  nous  ne  nous  en  âotttions  pas  !....  Hais  ne  le 
dites  pas  à  M.  Flamefl,  il  pourrait  croire  que  le 
besoin  de  rimer  me  (ait  faire  des  folies.... 

Ne  crains  rien,  Jeannette.  Ecoute  encore  ;  j'a- 
chève : 

"  Si  la  récolte  est  bonne,  nous  pourrons  nous 
marier  aux  premières  neiges. 

JEANNSTTE. 

Vrai  1  il  dit  ça  ?....  c'est  écrit  ? 

EVA. 

C'est  écrit  I 

"  Ma  maison  sera  ctiauâe  comme  un  nid. 

JEANNETTE. 

Est-il  fin,  un  peu  ! 

ITA. 

*'  Je  t'emhrace  ". . .     Embrasse  avec  un  c. 

JEANNETTE. 

Avec  quoi  ? 

EVA. 

Avec  un  C,  au  lieu  de  deux  S. 

JEANNETTE. 

C'«st  toujours  mieux  que  rien* 
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XVA,  continuant  à  lire. 

"  Ton  eLvniJidell*....  Fidèle,  avec  deux  L.  Il  a 
bien  du  mérite  à  ue  pas  s'envoler. 

{Jérôme  Laroae.) 

JEANNETTE. 

Merci,  Mademoiselle  £va.  Si  vous  saviez  comme 
cela  fait  du  bien!.... 

£VA,  (enteudaut  Mad.  Mural  en  deborf),  qui 

dit  :  Si  j'avais  prévu  cela,  mcn  fils,  non  !,..) 

Oh!  Madame  Mural  est  là  aussi  !....  Viens  Joau- 
nette,  (A  part.)  Mon  Dieu  !  je  sens  que  c'est  le 
moment  suprême  ;  notre  sort  va  se  décider  !.... 

SCÈNE  XVII. 

M.  FLAMEL,  MAD.  MURAL,  RENÉ,  avocat. 

RENÉ. 

Non,  ma  mère,  non,  ce  n'est  pas  fierté,  c'est  jus- 
tice, ou,  du  moins,  c'est  charité.  Si  mon  père  vivait, 
et  s'il  venait  à  connaître  le  crime  de  cet  homme  qui 
a  vendu  à  votre  père,  comme  sien,  un  bien  volé,  il 
se  dépouillerait  immédiatement  pour  réparer  la  faute 
du  misérable  ;  il  accepterait  volontiers  pour  lui- 
même,  la  ruine   qui  pèse  injustement  sur  un  autre. 
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MA.D   MURAL. 

Voua  voyez  sa  résolution,  M.  Flamel  ;  je  le  con- 
nais, il  sera  inébranlable....  Voilà  pourquoi  je  me 
hâtais  d'en  finir  avant  qu'il  fut  mis  au  courant  de  ces 
choses....  Et  c'est  votre  indiscrétion!....  Vous  n'a- 
viez peut-être  pas  le  droit  de  lui  parler  comme  vous 
l'avez  fait....  Je  lui  aurais  gardé  intact  un  héritage 
qu'il  eut  possédé  sans  trouble....  J'ai  agi  sottement 
aussi....  0  René,  mon  fils,  songe  bien  à  ce  que  tu 
vas  faire.,..  Il  ne  faut  pas  qu'un  moment  do  généro- 
sité t'expose  à  de  longs  jours  de  regret. 

RENÉ. 

Je  renonce  à  tout,  sauf  à  l'honneur....  Les  Murfll 
sont  rouges,  mais  honnétjs. 

M.    FLAMEL. 

C'est  comme  les  Flamel!....  Seulement  que  c'eet 
tout  le  contraire...,  quant  à  la  couleur. 

M  AD.    MURAL. 

N'est-ce  pas,  M.  le  notaire,  que  nous  pouvons 
garder  ces  biens  eu  toute  sûreté  de  conscieuce  ? 

M.   FLAMEU 

Vous  le  pouvez,  madame. 

RENÉ. 

Kh  bien  !  je  ne  le  veux  pas. 
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M.   FLaMEL. 

Songez-y  bien. 

REKË,  avocat. 

Préparez  l'acte  de  désistement. 

M.  FLÀMBL. 

C'est  bien  ;  je  prends  votre  parole  ;  nous  ferons 
l'acte  plus  tard. 

-      RENÉ. 

» 

Pourquoi  pas  maintenant  ? 

M.  FIAMSL. 

Parce  que  j'ai  confiance  en  vous. 

RENÉ. 


'-^ 


Mais  la  famille  qui  souffre  de  la  privation  de  ses 
biens  ?  .... 

M.  FLÀMEL. 

Elle  peut  attendre  encore. 

RENÉ. 

Vous  n'ayez  pw  le  droit  de  ... . 

M.  FLA.MEL. 

Pardon,  M,  Mural. 

RENÉ. 

Expliquez- vous. 

M.  FLAMEL. 
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Cette  famille  .. 

..C'est  la  mienne! ... 

.l'héritier.... 

c'est  moi  ! 

RENÉ. 

Voua? 

MAD.   MURAL. 

Lui  !  ! 

M.  FLAMEL. 

Mo -sieur  Mural,  j'accepte  votre  bien....  ce  bien 
dont  mon  père  a  été  injustement  dépouillé  ....Mais 
votre  générosité  me  touche,  et  je  vous  prie  d'aôcepter 
la  main  de  ma  fille. 

RENÉ,  avec  tristesse. 

Non,  M.  Flamel,  non  ! 

M.  FLAMEL. 

Vous  refusez  ?....  pourquoi  donc  ? 

RENÉ. 

Parce  que  je  suis  pauvre  maintenant. 

M.    FLAMEL. 

(il  part.)  Noble  garçon  ! ....  C'est  dommage  qu'il 
ne  soit  pas  bleu  !  (Haut)  Ah  !  j'ai  une  idée  !  ...  une 
idée  superbe  !  ...  {U  appelle  sa  fille.)  Eva  1 ....  ma 
fille  !  iEva,  fille,  entre.) 
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^EÎÎE  XVIII. 

LES  MÊMES,  EVA,  fllie. 

M.   FLAMEL. 

Eva,  tu  veux  bien,  n'est-ce  pas  ?  tenir  compagnie 
à  M.  Mural,  pendant  quelques  instants? ....  J.1  faut 
en  finir.  M.  Mural  a  besoin  d'un  bon  consail,  et 
d'un  cœur  capable  de iT4pondre  au  sien....  Je  veux 
VQv^  marier  ensemble  et  il  ne  le  veyut  j>1uj9.  Il  te 
diuQa  pourquoi.  ..(A  Mad.Murçtl) M&d&me,  faites- 
moi  l'honneur  de  me  Bxiivre  en  mon  étude,  nous 
allons  causer  un  peu  de  nos  enfant^....  et  de  nous 
mêmes.     {M.  Flamel  et  Mad.  MwraX  aorient.) 

SCENE  XIX. 

EVA,  fllle.   RENE,  arocat 

EVA, 

Qu'ai-je  entendu,  M.  René  1...  Quel  est  ce  mys- 
tère ?...*  Mais  pourquoi  cette  tristesse  ?....  Vous  ne 
répondez  pas .?....  Mon  père  consent  à  .notre  union, 
et  vous  refusez  maintenant  ?....  Que  vous  ai-je  donc 
fait  ?. . . .  Vous  ne  m'aimez  ^lus  ?. . . . 

KENÉ. 

Eva,  je  pouvais,  il  y  a  un  instant,  vous  épouser,. ... 
je  ne  le  peux  plus....  J'étais  riche,  je  suis  pauvre  ! 
Je  vous  aim^  toujours. 
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Et  que  me  fait  l'argent  ?  que  m'iiBporte^  la  £db- 
tune  ?  c'est  voas  j'aime  L...  Me  croyez- vous  inca- 
pable d'un  sentiment  généreux  ? 

RKNÉ. 

Je  vous  sais  la  plu»  généreuse  des  femmes;  maïs 
je  ne  puis  accepter  votre  sacrifice. 

EVA. 

Ce  n'est  pas  un  sacrifice  que  d'unir  ma  destinée 
à  la  vôtre,  c'est  ma  gloire,  mon  bonheur  I 

RENÉ. 

Eva,  je  ne  vous  dis  pas  aiieu  pour  toujours  ;  je  ne 
renonce  pas  à  l'espérance  de  vous  associer  un  jour  à 
ma  destinée....  Je  vais  travailler.  Je  me  sens  assez 
de  courage  et  de  cœur  pour  reconquérir  au  moins 
une  douce  aisance. 

EVA. 

Je  veux  vous  aider  ;  je  veux  être  avec  vous  dans 
les  mauvais  jours,  afin  d'être  plus  digne  d'y  demeu- 
rer dans  les  jours  heureux. 

RENÉ. 

0  ma  bonne  amie,  ne  me  tentez  pi^!....  Si  vous 
m'aimez  ,  attendez  et  priez.     {Jeannette  entre,) 
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SCÈNE  XX. 
LES  MÊMES,  JEANNETTE,   puis   EVA,   nièce,  et 

RENÉ    MURAL,  agent 
JEANNETTE. 

Monsieur  René  Mural,  l'autre,  et  l'autre  made- 
moiselle Eva  demandent  la  permission  d'entrer... 
Ils  viennent  du  jardin,  tt  ils  sont  tout  en  fleurs. 

EVA,    tille. 

Mais  certainement,  qu'ils  entrent.... 

RENÉ. 

Et  qu'ils  apportent  le  jardin. 

JEANNETTE,  dans  la  iiorte. 

Oui,  monsieur,  oui,  mademoiselle,  vous  pouvez 
entrer. 

RENÉ,  agent,  saluant  RENÉ,  avocat. 

Nous  étions  surpris,  M.  Flamel  et  moi,  d'ap- 
prendre qu'il  y  avait  deux  René  Mural, ....  Il  eut 
été  fâcheux  qu'il  n'y  en  eut  qu'un ....  celui  que  je 
porte  en  moi. 

RENÉ,  avocat. 

M.  Mural,  cette  bienveillante  parole  serait  sans 
doute  plus  vraie  dans  ma  bouche ....  quoiqu'il  en 
soit,  je  vois  avec  plaisir  qu'il  y  a  ici  place  pour  l'un 
et  l'autre. 
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RENÉ,    agent. 

Est-ce  bien  vrai^  mesdemoiselles  ? 

EVA,  fille- 

L'esprit  et  le  cœur «eont  d'accord. 

EVA,   nièce. 

Pour  une  fois  ! 

SCÈNE  XXI. 
LES  MÊMES,  MAD.  MURAL,  M.  FLAMEL. 

M.  FLAMEL,  entrant  avec  Mad.  Mural. 

Vous  allez  faire  un  grand  sacrifice,  madame,  mais 
aussi,  vous  allez  faire  des  heureux...  Voyez!  les 
voilà  tous  ici,  tous!.. .  jusqu'à  Jeannette....  Ils  sont 
dans  l'attente  d'une  bonne  nouvelle....  ajoutons-y  la 
plus  adorable  des  surprises....  Vous  ne  dites  rien  ? 

MAD.    MURAL. 

Le  cœur  d'une  femme  ne  parle  jamais  plus  haut 
que  lorsque  sa  bouche  se  tait. 

M.  JLAMEL. 

Soyez  bénie  pour  cette  aimable  parole....  La  bou- 
che a  bien  son   éloquence  aussi,  je   vois.   (A  René, 
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agent).     Mon  cher  agent,  la  politique   se   compli- 
que.... agréablement.  « 

RENÉ,  agent. 

Ma  foi  !  j'allais  le  dire....  Je  subis  une  étrange  et 
douce  influence,  et  je  commence  à  croire  que  la  poli- 
tique n'est  peut-être  pas,  après  tout,  la  seule  chose 
nécessaire. 

M.  FLAMEL. 

C'est  absolument  ce  que  je  pense....  Et  ayant  d'être 
choisi  pour  député,  je  voudrais  être  choisi  pour.... 


KENÉ      agent- 

'  Pour  ? 

M.  ELAMEL. 

Pour  mari. 

LES   DEUX   EVA. 

Ah  !  !  ! 

BENÉ  avocat. 

ÇA  part.)  L'ingénieux   et   doux   moyen  de  faire 
justice  1 

EVA,  nièce,  riant. 

A  Yotra  â^,  moA  oncle,  on  aime  encore  ? 
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M.  FLA.MEL. 
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On -aime  davantage,  parce  que  l'on  aime  mieux.... 
Et  puis,  c'est  la  vertu  que  j'épouse. 

RENÉ,  agent,  badinant. 

ilfariage  mal  assorti.... 

EVA,  fille. 

Monsieur  Mural  ! 

RENÉ,  agent. 

C'est  le  contraire  qu'il  faut  lire,  mftdimoiilelU..j. 
Voua  savez  ?  l'homme  politique. ... 

M.  FLAMEL. 

Et,  éi  j'-ai  ce  bonheur,  je  veux  que  tout  le  mottde 
se  marie. 

JE/INNEITE. 

Moi  auisi  ?....0h  !  que  Jérôme  va  rire  ! 

RENÉ,  agent. 

Un  m?i.lheur  ne  va  pas  sans  l'autre. 

EVA,  nièce. 

Ceat  bon  1  Je  me  souviendrai  de  œk,  M.  Mand..j. 


I 

i 
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RENÉ,  agent. 

C'est  uu  bonheur  que  j'ai  voulu  dire....  Vous 
voyez  bien  que  tout  est  mêlé. 

M.  FLAMRL,  à  Mme  Mural,  qui  cause  avec  Bon  fi'». 

Croyez-le,  madame,  c'est  un  moyen  charmant  de 
tout  arranger,  de  tout  concilier,  de  rendre  tout  le 
monde  heureux.... 

MAD.    MURAL. 

Mon  fils  décidera....  Je  voua  l'ai  dit,  je  n'ose  plus 
consulter  mon  cœur. 

M.   FLAMËL. 

Mais  ne  le  faites  pas  taire,  au  moins....  Si  le  cœur 
parle  vite  quand  on  est  jeune,  il  parle  sagement 
quand  on  a  vieilli....  un  peu. 

RENÉ,  agent. 

A  vingt  ans  on  se  marie  par  amour. 

BVA,  fille. 

Oui  .*..  quand  on  se  marie. 

RENÉ,  avocat, 

A  trente  ans  aussi,  à  quarante,  à  tout  âge,  quand 
on  rencontre  des  femmes  adorables  comme  vous .... 
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EVA,  fllle. 
Mais  la  fierté  fait  quelquefois  taire  l'amour. 

M.    TLAMEL. 

(A  part.)  Il  a  du  caractère  ....  c'eirt  dommage 
qu'il  ne  soit  pas  bleu  !  (Haut.)  J'ai  trouvé,  n'est-ce 
pas,  un  moyen  ingénieux  de  tout  arranger? ....  C'est 
un  éclair  de  génie  parti  du  cœur ....  Et  puis,  à  mon 
âge,  il  faut  aller  vite  en  besogne  ....  (d  René  avocat) 
Madame  votre  mère  vous  a  dit  sans  doute,  que  je  dé- 
pose tout  à  ses  pieds?....  Qu'elle  garde  le  bien  qui 
vient  de  ma  famille,  et  qn\û]Q-( 8* inclinant  devant 
madame  Mural,)  me  prenne  par-dessus  le  marché.... 
Voyons!  est-ce  assez  généreux?....  Par  exemple,  je 
garde  ma  couleur  politique ....  Ah  cela! .... 

BENÉ,  avocat,  tendant  la  main  à  M.  Flamel. 

Et  pourrai-je  garder  la  mienne  en  devenant  votre 
gendre  ? 

M.  FLAMEL. 

Bestous  ce  que  nous  soiumea, 
Tous  deux  honnêtes  hommes.... 

'  RENÉ,  arocat,  à  Eva,  fille 

Le  baiser  des  fiançailles.  _  ] 
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ÏVA,  fille. 
C'est  le  sceau  de  la  félicité. 

|«.  ILAMEL,  déBigcant  de  Ift  main  Ilénô. 

Bouge  {8e  dédgnaid.)  et  bleu  I 

MAD.  MURAL,  tendunt  la  main  à  M.  Flamel. 

Nous  formerons,  nous  les  femmes,  les  nuances  qui  j 
vous  uniront  insensiblement. 

KENÊ,  ageut. 

Et  ce  sera  comme  en  politique,  la  fusion  des  partis. 


